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Prologue 

Tel  un  chasseur  solitaire,  l'homme  scruta  l'obscurité  silencieuse.  La  chambre était plongée dans une paix fragile, troublée par le murmure inquiétant du vent dans les arbres du parc. 

Il respira profondément pour maîtriser la rage qui jetait un éclat féroce dans ses yeux verts et durcissait ses traits de granité. 

Ce  soir,  son  cœur  n'était  que  douleur  et  souffrance,  son  sang  sifflait  à  ses tempes,  bouillonnant  de  colère  et  d'excitation.  Toute  l'antique  sauvagerie  des Comanches,  les  ancêtres  de  sa  mère,  puisait  dans  ses  veines,  impérieuse  et destructrice. 

A la lueur blafarde de la lune, il la vit dans le grand lit à colonnes qui trônait au milieu de la chambre. Elle était seule. 

Il  la  retrouvait  enfin,  la  femme  qu'il  avait  cru  aimer,  qu'il  avait  cru  connaître. 

Connaître intimement. Ce délicat parfum de lilas...  Cette chevelure auburn à la douceur soyeuse, satinée... La saveur de sa peau fraîche et tendre... La douceur de sa gorge rebondie. 

Oh, oui, il la connaissait... à présent. 

Il serra la mâchoire. 

De nouveau, la femme murmura et roula la tête sur l'oreiller. Rêvait-elle de lui ? 

De la sinistre plaisanterie qu'elle lui avait jouée ? 

Ce  soir,  elle  allait  payer.  Ce  soir,  elle  allait  répondre  de  tout  le  mal  qu'elle  lui avait fait. Il allait la prendre une dernière fois, sans illusion cette fois, ni sur le genre de femme qu'elle était, ni sur les sentiments qu'elle avait pour lui. 

Oui, il allait la réveiller. Lui arracher sa chemise de nuit. Lui plaquer les mains au-dessus  de  la  tête  et  la  forcer  à  le  regarder  tandis  qu'il  la  posséderait  avec brutalité.  D  voulait  la  soumettre,  lui  prouver  que  cette  communion  des  corps n'avait  jamais  été  pour  lui  qu'un  acte  purement  physique,  dénué  de  tout sentiment. 

Il  voulait  qu'elle  sache  qu'elle  ne  comptait  pas  pour  lui,  qu'elle  n'était  qu'une conquête parmi tant d'autres : ni la première ni certainement la dernière. Et qu'il allait vite l'oublier. 



Alex  se  pencha  sur  le  lit,  rejeta  la  fine  couverture  et  la  découvrit  entièrement. 

Elle  portait  une  chemise  de  nuit  de  soie,  son  tissu  préféré.  Lui  aussi  aimait  la soie, si fluide sous les caresses de ses mains, de sa bouche. 

Il promena son regard sur la jeune femme. Comme elle était belle... De longues jambes,  des  formes  délicates,  sensuelles.  Elle  avait  un  corps  magnifique,  fait pour  l'amour.  Le  fin  tissu  laissait  deviner  la  rondeur  de  ses  seins  pleins  et fermes, aux pointes rose pâle, si sensibles qu'il lui suffisait de les effleurer de sa langue, de son souffle pour qu'elles se tendent. 

Posant  le  regard  sur  une  ombre  discrète,  au  creux  de  ses  cuisses,  il  frémit  au souvenir  de  sa  toison  si  douce,  de  sa  chair  intime  et  humide,  et  des  soupirs saccadés qu'elle poussait tandis qu'il écartait les pétales de sa féminité, caressait du  bout  de  la  langue  leur  tendre  bourgeon  rose,  si  bien  que,  incapable  de contenir son plaisir, elle se cambrait contre lui et balbutiait son prénom, éperdue de volupté. 

Mensonges, mensonges que tout cela... 

Elle n'était qu'une affabulatrice. Normal, de la part d'une femme qui préférait les livres à la réalité. 

Mais lui était un homme d'action, qui ne pouvait pas se permettre de vivre dans la  fantasmagorie.  S'il  avait  survécu  aux  situations  les  plus  extrêmes,  c'était justement parce qu'il avait les pieds sur terre, bien ancrés dans le monde réel. 

Avant  de  la  connaître,  il  n'avait  jamais  pris  ses  désirs  pour  des  réalités.  Et pourtant,  à  la  voir  ainsi,  dans  l'abandon  du  sommeil,  il  ressentait  de  nouveau, intacte, cette flamme dévorante qu'elle seule avait su lui insuffler. 

Du calme... Si désir il avait, ce ne pouvait être qu'un désir animal, physique. 

Peut-être... 

Peut-être  était-il  venu  pour  cela  :  pour  assouvir  une  dernière  fois  un  plaisir animal.  Pour  savourer  une  dernière  fois  la  jouissance  de  la  savoir  sienne  et vaincue. 

Alors, seulement, il serait de nouveau en paix. 

S'approchant d'elle, il tendit la main vers ses seins, en effleura les pointes. 

— Cara, fit-il dans un chuchotement rauque. 

Elle gémit dans son sommeil. Il lui toucha doucement l'épaule. 

— Cara. 

Elle ouvrit les yeux et se redressa brusquement, les traits figés par l'effroi. 

Avant qu'elle ne crie, Alex plaqua la main sur sa bouche et enleva d'un geste vif la cagoule qui dissimulait son visage. 

— Alex ? murmura-1-elle contre sa main. 

— Eh oui. On ne se débarrasse pas aussi facilement de moi, tu vois. 

— Mais... Comment es-tu entré ? 

Un lent sourire féroce se dessina sur les lèvres d'Alex. 

— Crois-tu vraiment qu'une alarme peut me résister ? 

Elle voulut ramener la couverture sur elle, mais il arrêta son geste. 

— 1b n'auras pas besoin de ça. 



— Alexander, je comprends ta colère... 

— Vraiment ? fit-il. Enlève ta chemise de nuit. 

— Non ! Alex, tu ne peux pas... 

Sans  ménagement,  il  l'attira  contre  lui  et  écrasa  ses  lèvres  contre  les  siennes. 

Toute résistance était vaine. Pourtant, Cara se débattait avec fougue. D'un geste brutal, il déchira la légère chemise de nuit et s'empara de nouveau de sa bouche avec fureur. 

— Tu as tort, gronda-t-il. Ce soir, je fais ce que je veux. Et crois-moi, rien ne va me retenir. 

Chapitre 1 

Aurait-on  demandé  à  Alexander  Knight  ce  que  c'était  que  d'avoir  la  peur  au ventre, il aurait été incapable de répondre. Pour tout dire, la question ne se posait même pas : il ne connaissait pas la peur, tout simplement. 

D'ailleurs  c'était  heureux  :  on  ne  devient  pas  agent  secret  sans  avoir  les  nerfs solides.  Et  Dieu  sait  que  pendant  toutes  ces  années  dans  les  forces  spéciales, puis  en  agence  privée,  il  avait  connu  bien  des  moments  difficiles.  Surtout  à l'époque où il travaillait pour l'Agence... Cette même Agence qui le contactait de nouveau, trois ans après sa démission. 

A  coup  sûr,  ils  devaient  avoir  un  gros  problème,  pour  avoir  songé  à  lui  plutôt qu'à un autre, songea-t-il en garant sa B.M.W. à l'arrière de l'imposant bâtiment dont, trois ans plus tôt, lui et ses frères étaient partis avec la ferme intention de ne plus jamais revenir... 

— Moi, remettre les pieds chez ces truands ? s'était exclamé Matt. Jamais de la vie. 

— Quand les poules auront des dents, avait renchéri Cameron. Et lui, Alex, était sur la même longueur d'onde. 

Pourtant,  trois  ans  plus  tard,  par  une  froide  matinée  pluvieuse  de  novembre, voilà qu'il empruntait ces mêmes portes fumées, traversait le même hall carrelé de marbre, patientait dans le même sas de sécurité... Preuve qu'il ne faut jamais jurer de rien, songea-t-il en grimaçant. 

En  trois  ans,  rien  n'avait  changé  :  mêmes  décors,  même  ambiance  feutrée, anonyme...  C'était  comme  s'il  était  parti  la  veille.  Machinalement,  il  glissa  la main dans sa poche pour prendre son badge électronique. Sauf qu'il n'avait plus de badge, seulement cette fichue lettre de convocation. 

Il déclina son identité auprès du gardien, qui consulta une fiche, puis son écran d'ordinateur. 

— Veuillez passer, monsieur Knight. 

Alex  franchit  le  portillon  de  sécurité  et  sentit  sur  lui  le  regard  inquisiteur  des détecteurs électroniques. Il était encore temps de partir... 

Un deuxième gardien lui remit un badge de visiteur. 

— L'ascenseur est juste en face, monsieur. 



« Je sais »; faillit lui rétorquer Alex. il savait aussi que l'ascenseur allait mettre deux  secondes  pour  se  fermer,  et  sept  pour  filer  au  seizième  étage.  Puis  qu'il devrait  emprunter  un  couloir,  semblable  à  n'importe  quel  autre  couloir  de bureau... Sauf qu'ici, les plafonniers étaient tous truffés de lasers et de caméras. 

Il  savait  enfin  que  la  grande  porte  noire  marquée  «  Entrée  interdite  sans autorisation » ne s'ouvrirait pas avant qu'il ait apposé son pouce sur un clavier et regardé  droit  devant  lui,  le  temps  qu'un  capteur  scanne  sa  rétine  et  détermine qu'il était bien Alexander Knight, agent secret. 

Ou  plutôt,  ex-agent  secret.  Après  cette  longue  absence,  il  y  avait  fort  à  parier que le dispositif de sécurité ne le reconnaisse pas. 

Par curiosité, néanmoins, arrivé devant la porte noire, Alex posa son pouce sur le clavier. A sa grande surprise, le voyant du scanner clignota et, deux secondes plus  tard,  la  porte  s'ouvrit  sur  une  vaste  pièce  meublée  d'un  long  bureau.  Ici aussi,  rien  n'avait  changé  en  trois  ans.  Pas  même  la  secrétaire,  vêtue  de  son sempiternel tailleur gris sombre. 

— Le directeur vous attend, monsieur Knight, annonça-t-elle en se levant. 

Ni  «  bonjour  »  ni  «  comment  allez-vous  ».  Le  même  accueil  froid  et impersonnel qu'elle lui avait toujours dispensé lorsqu'il revenait à l'Agence entre deux  missions. Alex suivit la jeune femme le long  d'un couloir et pénétra dans un  vaste  bureau  dont  les  vitres  blindées  donnaient  sur  les  boulevards périphériques de Washington. 

Assis à une imposante table en merisier, un homme d'âge moyen redressa la tête et sourit : Shaw, l'adjoint de l'ancien directeur de l'Agence, dont il avait pris la succession. Un type dont il fallait se méfier. 

— Alex ! Quel plaisir de vous voir ! 

— Très heureux. 

Balivernes  !  pensa-t-il.  Mais  de  toute  façon,  le  mensonge  était  la  règle  d'or  de l'Agence. 

—  Asseyez-vous,  je  vous  en  prie.  Mettez-vous  à  l'aise.  Vous  avez  déjeuné  ? 

Voulez-vous un thé, un café ? 

— Non merci. 

Le directeur croisa les mains sur son ventre bedonnant. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Knight,  aux  dernières  nouvelles,  votre  petite  affaire familiale marche plutôt bien. 

Alex opina. 

—  Cette  agence  que  vous  avez  fondée,  vous  et  vos  frères...  Elle  a  bonne réputation.  Vous  faites  du  bon  boulot,  à  ce  qu'il  paraît.  Je  suis  heureux  de constater que vous avez su mettre à profit les leçons que vous avez apprises ici, ajouta-t-il avec un petit rire de connivence. 

—  Nous  vous  savons  gré  de  toutes  les  techniques  que  vous  nous  avez enseignées,  répondit  Alex  avec  un  sourire  crispé.  Nous  nous  en  souviendrons toujours. 

— Vraiment ? 



Soudain sérieux, le directeur se redressa et le transperça d'un regard froid. 

— J'espère bien. J'espère également que vous n'avez pas oublié le serment que vous avez prononcé en rejoignant l'Agence : défendre et servir le pays. 

— Défendre et servir le pays, répéta Alex avec un sourire dédaigneux. Oui. Je me  rappelle  tout  ça.  Et  si  vous  vous  souvenez  bien,  mes  frères  et  moi  avons démissionné  parce  que  nous  n'étions  pas  d'accord  avec  l'interprétation  que l'Agence faisait de cette formule. 

— Nous n'avons que faire de vos scrupules d'enfant de chœur, Knight. Je vous croyais moins naïf... 

— Ecoutez, si vous m'avez fait venir uniquement pour... 

— Je vous ai convoqué parce que j'ai besoin de vous pour une mission capitale. 

— C'est non, fit Alex en se levant. 

— Bon sang, Knight... 

Le directeur prit une profonde inspiration. 

— Asseyez-vous, reprit-il sur un ton plus calme. Ecoutez au moins ce que j'ai à vous dire. 

Alex le regarda un instant puis se rassit. 

— Merci, dit le directeur. Nous avons un problème. Alex haussa les épaules. 

 —  Vous  avez un problème. 

— Le FBI m'a contacté au sujet d'une affaire... délicate, continua Shaw. 

Alex  fronça  les  sourcils.  D'ordinaire,  le  FBI  et  l'Agence  s'ignoraient superbement et ne travaillaient jamais ensemble. 

— Le nouveau directeur du FBI est une vieille connaissance et... comment dire... 

il s'est passé quelque chose. 

Shaw  se  tut.  Alex  le  regarda  sans  rien  dire  pendant  quelques  secondes,  bien décidé  à  ne  pas  demander  de  précisions.  Toutefois,  le  silence  s'éternisant,  sa curiosité prit de nouveau le dessus. 

— De quoi voulez-vous parier ? 

Après tout, que risquait-il à poser cette question ? Quelle qu'en soit la réponse, il refuserait de s'impliquer dans les activités de l'Agence. 

Le directeur s'éclaircit la gorge. 

— Dois-je vous rappeler que vous êtes toujours tenu au secret professionnel à notre égard ? 

— J'en suis conscient, répondit Alex en grimaçant. 

— J'espère bien. 

—- Prétendre le contraire me blesserait, ajouta-t-il avec ironie. 

— Assez, Knight. Vous étiez l'un de nos meilleurs agents, voilà pourquoi nous faisons de nouveau appel à vos services. 

— Je vous ai déjà dit que je n'étais pas intéressé. 

— Gennaro, ce nom vous dit quelque chose ? 

— Oui. 

Quelle  question  !  Les  Gennaro  étaient  une  famille  mafieuse  impliquée dans  de multiples affaires de drogue, de prostitution et d'argent sale. 



—  Bien.  Et  je  suppose  que  vous  êtes  au  courant  de  l'action  judiciaire  menée contre eux ? 

Alex hocha la tête. Récemment, un juge de Manhattan avait inculpé le père du clan  sous  divers  chefs  d'accusation,  notamment  meurtre,  corruption  et blanchiment d'argent.  Gennaro risquait la prison à vie, auquel cas, personne ne donnait cher de l'avenir de la famille. 

—  Le  FBI  ne  manque  pas  de  preuves  dans  ce  dossier.  Certaines  proviennent d'écoutes téléphoniques, d'autres de fichiers informatiques. Mais surtout, ils ont un témoin. 

— Quel est le rapport avec moi ? 

—- Ce témoin est revenu sur sa décision de coopérer avec la justice. Du coup, c'est l'issue du procès qui est remise en question. Le témoin a néanmoins accepté d'assister à l'audience. 

— Sous la pression, commenta Alex avec un sourire. 

—  Le  témoin  a  accepté  d'assister  à  l'audience,  répéta  calmement  le  directeur, mais... 

— Mais les Gennaro risquent de l'éliminer avant. 

— Oui. A moins que le témoin ne se rétracte de nouveau. 

— Tout de même, je ne vois pas... 

— Le procureur est un ami de longue date, Alex. 

Le directeur se tut. Etonné de cette hésitation, Alex le regarda avec une curiosité non déguisée. 

—  Il  pense  que  les  procédures  habituelles  de  protection  de  témoin  sont inefficaces dans cette affaire. Et je dois dire que je suis d'accord avec lui. 

—  Vous  voulez  dire  qu'il  n'a  pas  envie  de  cacher  ce  témoin  dans  un  hôtel minable de Manhattan, de le faire surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, de persuader le personnel de ne pas révéler son identité au plus offrant ? 

— Ce dont ils ont besoin... ou plutôt, ce dont  nous  avons besoin, c'est d'un agent hors pair, habitué à travailler dans des situations difficiles. Un homme avare de sa confiance, et prêt à tout, absolument tout, pour protéger son témoin. 

Alex se leva. 

— Vous avez raison. C'est ce profil qu'il vous faut, mais vous avez fait appel à la mauvaise personne. Je ne marche pas. 

— J'ai beaucoup réfléchi, Knight, dit le directeur en se levant à son tour. Vous êtes l'homme de la situation. 

— Non. 

— Mais bonté divine, Knight, vous avez prêté serment de fidélité au pays ! 

— J'ai dit non, Shaw. 

Personne,  à  l'Agence,  n'appelait  le  directeur  par  son  nom  de  famille.  Alex n'aurait  pu  mieux  signifier  son  refus  de  collaboration.  Au  bout  de  quelques secondes d'un silence pesant, il se dirigea vers la porte. 

—  J'aimerais  pouvoir  dire  que  j'ai  été  heureux  de  vous  revoir,  mais  je  déteste mentir. 



Il tourna la poignée. 

— Ils vont tuer le témoin, et vous aurez sa mort sur la conscience, protesta Shaw en désespoir de cause. 

— Ma conscience en a vu d'autres, répondit Alex d'une voix inexpressive. Vous êtes bien placé pour le savoir. 

— Non ! Attendez, Knight ! Revenez ! 

Et comme trois ans plus tôt, Alex claqua la porte. 

Il rendit la B.M.W. à l'agence de location et acheta un billet pour New York. La prochaine navette devait partir dans une heure. Parfait. Autant déguerpir le plus vite possible. Washington lui faisait horreur. Il ne supportait plus ce théâtre du pouvoir, ni tous ces politiciens véreux qui serraient des mains et qui caressaient des  bébés  tout  en  finançant  des  agences  impliquées  dans  des  complots  mortels tramés par des hommes de l'ombre froids et déterminés. 

Bah  !  Quels  que  soient  le  pays  et  le  gouvernement,  le  pouvoir  engendre  la corruption,  songea-t-il,  désabusé.  En  cela,  Washington  ne  différait  guère  des autres capitales du monde. Certes, mais quelle piètre consolation ! 

Alex prit place dans la salle d'attente et se fit servir un verre de whisky. En face de lui, une jeune femme brune lui jeta un bref coup d'œil, feuilleta distraitement son magazine et le regarda de nouveau avec un beau sourire. Subrepticement, la jupe  déjà  fort  courte  de  son  tailleur  Armani  remonta  de  quelques  centimètres, révélant  des  jambes  magnifiques.  Le  reste  de  sa  personne  était  à  l'avenant... 

Répondant à l'invite, Alex prit son verre et alla s'asseoir à côté d'elle. 

Une  courte  conversation  lui  apprit  l'essentiel  sur  l'inconnue,  notamment  qu'elle vivait à Austin, non loin de Dallas, où lui-même résidait, et qu'elle ne demandait rien  de  mieux  que  de  lier  plus  ample  connaissance.  En  d'autres  circonstances, Alex n'aurait pas  été insensible  à pareille  marque d'intérêt,  mais  aujourd'hui, le charme de son interlocutrice n'arrivait pas à le distraire de ses préoccupations. 

Sans doute était-ce l'atmosphère irrespirable de Washington et tous les mauvais souvenirs  qu'elle  charriait...  Celui  de  sa  prestation  de  serment,  par  exemple.  Il était  si  jeune  et  tellement  naïf,  à  l'époque.  A  des  lieues  de  penser  que l'expression « honorer sa patrie » pourrait être pervertie et qu'il vendait son âme au diable en s'engageant dans l'Agence. Pourtant, il avait agi de bonne foi... Sa seule erreur avait été de ne pas démissionner plus tôt 

 Défendre  et  servir  le  pays.  Quelle  sinistre  plaisanterie  !  Il  ne  s'agissait  pas  du pays,  mais  d'un  clan  mafieux  et  d'un  témoin.    Un  témoin  dont  la  vie  était menacée... 

Etonné de son silence, la jeune femme se pencha vers lui et, souriante, lança une remarque à laquelle Alex répondit par un sourire absent. 

Shaw n'était pas du genre à exagérer. Il ne mentait probablement pas au sujet de ce  témoin.  Et  dans  ce  cas-là,  par  son  inaction,  Alex  se  rendait  complice  d'un meurtre. 

Seigneur,  pourquoi  avait-il  répondu  à  cette  convocation  ?  !  Matt  et  Cameron l'avaient pourtant prévenu, lors de ce dîner chez leur père, l'autre soir... 



— Shaw m'a demandé de venir le voir demain, avait-il annoncé, en fin de repas. 

— Il prend ses rêves pour des réalités, avait ricané Matt. 

— Tu lui as dit non, j'espère ? s'était inquiété Cameron. 

— Eh bien... Je dois admettre que je suis curieux. 

— Curieux ? avait lâché Matt. Ne me fais pas rire. Tu sais bien qu'on ne peut attendre rien de bon d'un type comme lui. 

Leur  père  n'était  pas  intervenu  dans  cette  discussion,  mais  après  le  dîner,  il l'avait pris à part. 

— Tu ne parles jamais de l'époque où tu travaillais pour l'Agence, avait-il dit. Je devine que ça n'a pas dû être facile tous les jours pour toi. Mais tout de même, tu y as cru, au début, du moins, sans quoi tu n'aurais pas prêté serment. 

Oui,  il  avait  bel  et  bien  prêté  serment...  Alex  serra  les  poings.  Après  avoir  été manipulé par l'Agence, voilà qu'il se comportait en parjure. 

Il  se  leva  brusquement.  A  côté  de  lui,  la  jeune  femme  le  dévisageait  avec  un sourire figé. 

— Veuillez m'excuser. Je, euh... j'ai changé d'avis. Je reste à Washington. Les affaires, vous comprenez ? 

Elle sourit pour se donner contenance. 

— Tenez, fit-elle d'un ton enjoué en lui tendant une carte de visite. Appelez-moi quand vous aurez un moment. 

Alex  lui  assura  qu'il  n'y  manquerait  pas,  mais  c'était  un  mensonge,  et  il  se doutait qu'elle n'était pas dupe. 

Une  heure  plus  tard,  il  se  garait  à  la  même  place  de  parking  et  répétait  le parcours de la matinée : les portes de verre fumée, le hall carrelé de marbre, le portique  de  sécurité,  l'ascenseur,  la  porte  noire  avec  son  dispositif  de reconnaissance. 

— Veuillez vous asseoir, monsieur Knight, se contenta de dire la secrétaire sans manifester la moindre surprise. 

Une minute plus tard, il était admis dans le bureau de Shaw. Jovial, celui-ci vint à sa rencontre en lui tendant une main qu'Alex refusa avec un regard froid. 

—  Que  les  choses  soient  claires,  Shaw.  Je  vous  aide  sur  cette  mission,  après quoi vous m'oubliez. 

Le directeur hocha la tête. 

— Et je travaille seul. 

— Je sais que vous préféreriez cela, mais... 

— Il n'y a pas de mais. C'est à prendre ou à laisser. Shaw pinça les lèvres. 

—  Et  vous  me  donnez  carte  blanche,  poursuivit  Alex.  Le  directeur  opina  de nouveau. 

— Entendu. 

— Bien. Que dois-je savoir ? 

— Le témoin habite à New York. 

— Est-il marié ? Célibataire ? Quel âge a-t-il ? 

— C'est une femme. Une célibataire de vingt-cinq ans. 



Une jeune femme. Voilà qui compliquait l'affaire. Alex avait toujours trouvé les hommes moins émotifs, moins imprévisibles. 

— Et quels sont ses rapports avec les Gennaro ? Un sourire froid se dessina sur les lèvres de Shaw. 

— Elle était la maîtresse d'Anthony Gennaro. 

Voilà  pourquoi  le  FBI  s'intéressait  tellement  à  cette  fille.  Elle  devait  en  savoir beaucoup à propos des activités criminelles de Gennaro. 

Shaw lui tendit une enveloppe en papier kraft. 

— Voici l'essentiel sur elle. 

Alex prit l'enveloppe et en sortit la photo d'une femme jeune, plutôt jolie. Très jolie, même. A l'évidence, en matière de femmes, Gennaro avait bon goût. 

—  Elle  s'appelle  Cara  Prescott.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  elle  vivait  chez Gennaro. Elle travaillait pour lui. 

Au dos de la photo, Alex trouva l'essentiel de ce qu'il devait savoir : le nom, la date  de  naissance,  la  dernière  adresse  connue.  Couleur  de  cheveux  :  châtain. 

Couleur  des  yeux  :  marron.  Mais  la  photo  en  disait  plus. Par  exemple,  que  ses cheveux  d'ambre  devaient  avoir  la  douceur  de  la  soie...  Qu'elle  avait  des  yeux illuminés de paillettes dorées, une bouche d'un rose délicat comme un pétale de fleur...  Il  se  dégageait  de  ce  visage  une  impression  de  douceur  et  de  fragilité. 

Peut-être était-ce cela qui avait attiré Gennaro. 

Levant la tête, Alex vit que Shaw le regardait avec un mince sourire. 

— Belle femme, hein ? Alex éluda la question. 

—  Vous  prétendez  qu'elle  est  la  maîtresse  de  Gennaro,  ensuite  vous  me  dites qu'elle a travaillé pour lui. Que dois-je croire ? 

Le petit sourire de Shaw devint grimace. 

— Les deux. Au départ, Gennaro l'avait embauchée pour un travail d'archivage de livres anciens, mais il s'est pris... d'affection pour elle. 

— Et maintenant, elle devrait témoigner contre lui ? Pourquoi ? 

— Parce que c'est son devoir en tant que citoyenne. 

—  Vous  voulez  vraiment  me  faire  croire  ça  ?  Sérieusement,  Shaw,  pourquoi devrait-elle témoigner ? 

— L'idée d'aller en prison ne lui plaît peut-être pas beaucoup, répondit celui-ci en époussetant sa manche du revers de la main. 

— Elle risque plus en se mettant les Gennaro à dos, et vous le savez très bien. 

Toujours souriant, le directeur lui lança un regard glacial. 

—  On  lui  a  peut-être  dit  qu'elle  ne  relevait  pas  d'une  prison  fédérale.  Si  elle refuse de coopérer, la cour de New York peut très bien engager une  procédure criminelle à son encontre. 

— Elle aurait commis un crime ? 

— Tout est possible, Alex. On ne peut jurer de rien, ce n'est pas à vous que je vais l'apprendre. 

En  effet.  Mais  de  toute  façon,  peu  lui  importait.  Pour  l'Agence,  la  fin  justifiait toujours les moyens et lui, Alex, n'était qu'un exécutant. 



— Que dois-je savoir d'autre ? Shaw hésita, l'air soudain gêné. 

— J'ai peut-être minimisé son hostilité. 

— C'est-à-dire ? 

— Eh bien, elle refuse même d'être placée sous protection policière. Il se peut que... comment dire, qu'elle soit assez agressive. 

Alex plissa les yeux. 

— Et si c'est le cas, que dois-je faire ? 

— Si c'est le cas, il vous incombe de la faire changer d'avis, de quelque façon que ce soit. Compris ? 

 Coercition  de  témoin.. .  Alex  comprenait  maintenant  pourquoi  le  FBI  avait  fait appel à l'Agence. La police judiciaire laissait volontiers ce genre de sale boulot à d'autres... 

—  Bien.  Venons-en  aux  détails.  Vous  allez  prendre  l'avion  de  midi  pour  New York. Nous avons contacté une agence de location de voitures et l'hôtel Marriott pour... 

— Dites à votre secrétaire que je n'aurai pas besoin de tout cela. 

— Je crois que nous nous sommes mal compris, Knight. C'est nous qui menons l'affaire. 

— NON. C'est vous qui m'avez mal compris. 

Alex s'approcha d'un pas, à quelques centimètres du visage de Shaw. 

— J'ai l'intention de conduire cette affaire comme je l'entends. Vous n'intervenez que si je vous le demande. Compris ? 

Après un lourd silence, Shaw opina. 

—  Bon,  d'accord,  fit-il  d'un  ton  guindé.  C'est  compris.  Pour  la  première  fois, Alex sourit. 

— Bien. 

Puis, sans lui accorder un regard de plus, il tourna les talons et quitta la pièce. 

Chapitre 2 

A son arrivée à New York, Alex avait déjà un plan. 

Il  allait  commencer  par  observer  Cara  Prescott.  Le  dossier  que  le  directeur  lui avait  remis  ne  lui  permettait  pas  de  se  faire  une  idée  assez  précise  sur  cette femme. Il désirait voir de ses yeux celle qui  avait été la maîtresse de Gennaro, découvrir comment elle passait son temps, quelles étaient ses fréquentations. 

Ensuite, seulement, il « lierait connaissance » avec elle. 

Quelques  recherches  lui  avaient  appris  qu'elle  avait  habité  chez  les  Gennaro,  à Long  Island,  avant  de  déménager  à  Manhattan,  dans  un  petit  appartement.  Le FBI n'avait eu aucun mal à retrouver sa trace, mais Shaw s'était débrouillé pour leur  retirer  l'affaire.  Du  moins,  c'est  ce  qu'il  prétendait.  Raison  de  plus  pour prendre ses marques. Alex tenait à être seul sur le coup. Il aborderait cette fille lorsqu'il se sentirait prêt, et pas avant. 



Aborder... quel euphémisme. A supposer que cette Cara soit aussi hostile que le laissait entendre Shaw, cette rencontre n'allait pas être une partie de plaisir. 

Après avoir loué une camionnette noire à l'aéroport, Alex s'arrêta dans un centre commercial pour acheter un blouson de cuir noir ainsi qu'un T-shirt, une paire de baskets  et  un  jean,  tous  noirs.  Ensuite,  dans  un  magasin  d'accessoires  de camping, il se procura un sac de sport, une lampe torche, une bouteille Thermos, des  jumelles,  une  caméra  à  infrarouges  et  un  appareil  photo  numérique.  Puis il alla  se  changer  dans  un  hôtel,  et  passa  un  coup  de  téléphone.  Une  heure  plus tard,  un  ami  lui  fournissait  un  pistolet neuf  millimètres  qu'il  glissa  au  creux  de son dos. Il était fin prêt. 

Vers  minuit,  il  gara  la  camionnette  devant  l'immeuble  de  Cara  Prescott.  Elle habitait  dans  l'un  de  ces  quartiers  populaires  à  l'abandon  que  les  agents immobiliers  rénovent  pour  le  compte  d'une  riche  clientèle.  Ici,  personne  ne s'inquiéterait de la présence d'une camionnette noire. 

Alex  observa  le  bâtiment  toute  la  nuit.  A  5  heures  du  matin,  il  s'octroya  une demi-heure  de  repos.  Un  oncle  de  sa  mère,  l'un  de  ces  hommes  appelés  à  tort sorciers, lui avait appris à puiser dans son corps et dans son esprit l'énergie dont il  avait  besoin.  A  5  h  30,  il  se  réveilla  reposé  et  finit  le  café  de  la  bouteille Thermos. 

Il était 8 heures lorsque Cara Prescott sortit du bâtiment. 

Elle  était  coiffée  d'une  grande  casquette  et  enveloppée  d'un  imperméable  noir qui  battait  ses  chevilles  et  laissait  apercevoir  un  jean  et  des  baskets.  Malgré  le temps gris, elle portait d'énormes lunettes fumées. De toute évidence, cette fille désirait ne pas être reconnue, mais cela, Alex l'avait déjà compris en remarquant ce faux nom de Carol Smith sur sa boîte aux lettres et en cherchant pendant une heure  son  numéro  de  téléphone,  qu'elle  avait  inscrit  sur  liste  rouge.  Dérisoires tentatives pour se fondre dans l'anonymat de la ville... Ignorait-elle que rien ne pouvait faire obstacle à la police judiciaire et aux services secrets ? 

Alex  la  regarda  s'éloigner,  puis  sortit  de  la  camionnette  et  la  suivit  à  bonne distance. Il la vit entrer dans une épicerie coréenne et en ressortir cinq minutes plus  tard,  chargée  d'un  gobelet  de  café  et  d'un  petit  sac  en  papier.  Alex  se dissimula dans une entrée d'immeuble le temps de la laisser passer, puis il reprit sa filature discrète. Quelques minutes plus tard, Cara était remontée chez elle, et Alex retourna à son poste d'observation, dans la camionnette. 

Plusieurs  heures  passèrent  sans  que  la  jeune  femme  pointe  le  bout  de  son  nez. 

Alex  finissait  par  trouver  le  temps  long,  lorsqu'à  16  h  30,  elle  réapparut  enfin. 

Elle avait remis son imperméable, sa large casquette et ses lunettes noires, mais une jupe longue et des chaussures à talons plats avaient remplacé le jean et les baskets.  Elle  s'arrêta  au  passage  piéton  puis  reprit  son  chemin  d'un  pas  rapide. 

Vingt  minutes  plus  tard,  elle  entra  dans  une  librairie  où  l'accueillit  un  vieil homme à cheveux blancs. Elle lui sourit, enleva l'imperméable, la casquette, les lunettes noires... 



Malgré lui, Alex laissa échapper un léger sifflement. La veille, la photo lui avait appris  que  Cara  Prescott  avait  un  visage  de  madone.  Aujourd'hui,  il  savait qu'elle avait un corps à damner un saint : une poitrine ronde et ferme, une taille fine,  des  hanches  rondes  et  gracieuses  et  des  jambes  fuselées,  interminables. 

Pourtant, ce modeste pull brun terne et cette longue jupe sombre la mettaient peu en  valeur.  Quant  à  ses  cheveux...  une  voluptueuse  cascade  de  boucles  auburn aux  reflets  dorés,  sagement  nouées  sur  la  nuque.  A  eux  seuls,  ils  constituaient une véritable invitation au péché... 

Il secoua la tête. Vraiment, ce vieux gredin de Gennaro avait du goût, en matière de femmes. Fronçant les sourcils, il se força à se concentrer sur ce qui se passait dans la boutique. 

L'homme  disait  quelque chose  à  Cara...  Celle-ci  hocha la  tête  et  prit  place  à  la caisse.  Alex  ouvrit  des  yeux  ronds.  Elle  travaillait  dans  une  librairie  ?  Pas possible ! Elle, la maîtresse d'un des parrains les plus puissants de New York ? 

Avait-elle besoin de travailler ? Ou alors, elle était plus maligne qu'il ne l'avait cru : jamais Tony Gennaro et ses sbires ne songeraient à la rechercher dans un tel endroit. 

Alex  consulta  sa  montre  :  il  était  17  heures  passées  de  quelques  minutes.  Un coup d'œil aux horaires de la boutique lui apprit qu'elle fermait à 21 heures. Il avait  donc  quatre  heures  devant  lui,  ce  qui  lui  laissait  amplement  le  temps  de visiter  l'appartement  de  Mlle  Prescott.  Parfait.  Un  petit  tour  chez  elle  lui permettrait de mieux la connaître. Pour l'instant, tout ce qu'il savait d'elle, c'était qu'elle avait un corps de rêve, qu'elle était assez maligne pour se fondre dans la ville,  mais  assez  stupide  —  ou  cupide  —  pour  aller  se  jeter  dans  le  lit  d'un richissime  et  redoutable  criminel.  Il  avait  besoin  d'en  savoir  plus  sur  elle  pour l'aborder, gagner sa confiance et, peut-être, sa coopération. 

Alex  n'eut  aucun  mal  à  forcer  la  porte  de  l'appartement  :  une  carte  de  crédit glissée entre le chambranle et la poignée, et le tour était joué. Il poussa la porte... 

et  un  tintamarre  retentit.  Un  carillon  !  Elle  avait  fixé  un  carillon  au-dessus  de l'entrée  !  Empoignant  les  cloches,  Alex  se  figea.  Silence.  Rien  ne  bougea dans l'immeuble.  A  l'évidence,  les  voisins  avaient  fait  leur  cette  règle  fondamentale de survie urbaine : ne jamais se mêler des affaires des autres. 

Il  ferma  la  porte  soigneusement  et  attendit  que  ses  yeux  s'habituent  à  la pénombre : futée comme elle l'était, Cara pouvait très bien avoir disposé d'autres pièges  dans  l'appartement.  Sortant  la  lampe  torche,  il  balaya  les  lieux  de  son mince faisceau de lumière. 

Le studio consistait en une vaste pièce sombre et haute de plafond, éclairée par une grande lucarne. Au fond, un coin cuisine était séparé d'une minuscule salle de  bains  par  un  petit  placard,  et  un  amoncellement  de  cartons  encombrait  un angle  de  la  pièce.  L'ameublement  consistait  en  un  lit  étroit,  une  vieille commode,  deux  tables  basses  et  quelques  chaises.  Nulle  part  il  ne  voyait  ces fanfreluches et accessoires coûteux dont les hommes comme Gennaro aiment à faire présent à leurs maîtresses. Décidément, cette fille était atypique. 



Avançant  à  pas  précautionneux  dans  la  pièce,  Alex  ouvrit  les  tiroirs  de  la commode et les fouilla en veillant à ne rien déranger. Des jeans, des pulls, des sous-vêtements... de la lingerie de dentelle : des soutiens-gorge pigeonnants, de fines  culottes  échancrées,  des  bas  couleur  chair  qu'il  imagina  épousant  les jambes de Cara, ces longues jambes qu'il aurait tellement aimé sentir autour de lui... 

 Quels fantasmes ridicules, pathétiques ! 

Il n'avait pas fréquenté de femme depuis quelque temps, mais de là à délirer sur la  lingerie  d'une  inconnue...  Et  quelle  inconnue  :  du  genre  à  se  donner  au  plus offrant,  quel  qu'il  soit.  Une  fille  pareille,  il  n'en  voulait  pas  dans  son  lit. 

Refermant  brusquement  le  tiroir,  Alex  se  dirigea  vers  la  salle  de  bains.  Au-dessus  d'un  évier  ébréché  et  sale,  une  vieille  étagère  était  garnie  de  petits flacons. D en ouvrit un au hasard et le porta à son nez : il exhalait une agréable odeur de lilas... Presque aussi agréable que sa fragrance préférée : l'odeur intime d'une femme sur le point de s'abandonner. 

D ouvrit l'étroit placard à côté de la salle de bains, y trouva quelques jupes, des robes, des pulls de couleurs sombres, une demi-douzaine de paires de chaussures sagement alignées par terre, dont les baskets de ce matin. Pas de talons aiguilles. 

Dommage.  Cette  fille  aurait  l'air  diablement  sexy  avec  des  sandales  à  talons hauts... et l'un de ces soutiens-gorge de dentelle, et sa chevelure auburn tombant librement sur ses épaules divines, et... 

 Assez ! 

Alex referma le placard avec un grognement d'exaspération. Que diable pouvait-il trouver à une fille comme elle ? Rien de ce qui attirait un type comme Tony Gennaro ne pourrait jamais l'inté... 

La porte ! Il avait entendu le bruit d'une clé dans la serrure. 

Aussitôt,  il  éteignit  la  lampe  torche  et  chercha  du  regard  où  se  cacher...  La penderie ! Elle était minuscule, mais suffisamment profonde pour le dissimuler. 

En désespoir de cause, il s'engouffra à l'intérieur et tira la porte sans la refermer complètement. Le revolver dans la main, il attendit. 

Quelques secondes plus tard, le carillon de l'entrée retentit. Cara Prescott était au travail,  le  FBI  ne  s'occupait  plus  d'elle...  L'intrus  ne  pouvait  donc  être  qu'un cambrioleur malchanceux, ou alors un tueur à la solde de Gennaro.Chaque fois qu'elle rentrait chez elle, Cara se demandait par quel miracle, avec cette serrure endommagée,  elle  n'avait  pas  encore  été  cambriolée.  Au  diable  ce  concierge  ! 

Elle  lui  avait  pourtant  demandé  plusieurs  fois  de  réparer  la  porte.  Elle  soupira. 

Bon.  Encore  un  problème  qu'elle  devrait  régler  par  ses  propres  moyens.  Et puisque  M.  Levine  venait  de  lui  donner  congé  pour  demain,  autant  profiter  de cette journée pour faire venir un serrurier. Si elle était rentrée du travail un peu plus tôt, elle aurait même pu s'en occuper ce soir... Tant pis. 



Ce pauvre M. Levine, tout de même... Etre  appelé  en plein travail auprès de sa sœur,  hospitalisée  dans  le  New  Jersey...  Cara  lui  avait  proposé  de  tenir  la librairie à sa place, mais il avait refusé son aide au  motif qu'elle ne connaissait pas  encore  assez  bien  son  système.  Son  système  !  Comme  s'il  en  avait  un... 

Pourtant, Cara n'avait pas osé relever ce mensonge. Après tout, ce brave homme avait  eu  la  gentillesse  de  l'embaucher  malgré  son  absence  d'expérience  dans  la vente.  Et  ce  soir,  il  l'avait  laissée  partir  plus  tôt  en  lui  comptant  une  journée entière de travail. 

—  Allons,  mademoiselle  Smith,  lui  avait-il  dit,  ce  n'est  tout  de  même  pas  de votre  faute  si  je  suis  obligé  de  fermer  à  17  h  30.  Ne  vous  faites  pas  de  souci, vous ne serez pas pénalisée. 

Dire qu'en s'entendant appeler « Mlle Smith », elle avait failli lâcher : « Je vous demande  pardon  ?  »...  Elle  devait  pourtant  s'habituer  à  sa  nouvelle  identité  : Carol  Smith,  célibataire,  modeste  libraire.  Signe  particulier  :  néant.  Juste  une jeune femme anonyme parmi beaucoup, beaucoup d'autres à New York. 

A vrai dire, elle n'avait jamais connu personne du nom de Smith, et bizarrement, elle avait l'impression que M. Levine l'avait deviné. Lorsque, le premier jour, il lui  avait  demandé  sa  carte  de  sécurité  sociale,  elle  lui  avait  dit  qu'elle  l'avait oubliée, mais depuis lors, il ne lui en avait plus reparlé. 

-—  J'ai  une  fille  de  votre  âge,  se  plaisait-il  à  lui  dire.  Elle  vit  en  Angleterre  et j'espère de tout mon cœur qu'elle a trouvé là-bas des gens pour l'aider. 

En  d'autres  termes,  Cara  jouait  sur  les  sentiments  d'un  vieil  homme.  Mais  elle n'avait  pas  le  choix.  Ce  travail  était  pour  elle  une  question  de  survie,  la  seule manière pour elle d'échapper à Anthony Gennaro et au FBI. Elle voulait qu'on la laisse tranquille, que sa vie retrouve un semblant de normalité. C'était pour cela qu'elle  ne  voulait  ni  revoir  Gennaro  ni  témoigner  contre  lui.  Quel  témoignage attendait-on  d'elle,  de  toute  façon  ?  II  avait  toujours  été  charmant  avec  elle, malgré tout ce que le FBI pouvait bien dire. 

— Vous en savez plus que vous ne pensez, lui avaient dit les agents qui étaient venus  la  harceler.  Croyez-nous,  vous  ne  pouvez  pas  rester  à  découvert.  Nous avons les moyens de vous mettre à l'abri le temps que tout se calme, mais pour cela, il faut que vous nous disiez ce que vous avez vu. 

Devant son refus, ils s'étaient mis en colère et avaient essayé de l'intimider en lui affirmant  que  Gennaro  ne  cesserait  jamais  de  la  rechercher.  Ils  l'avaient  même menacée de prison. 

Alors,  Cara  avait  décidé  de  se  faire  oublier  quelque  temps.  Le  lendemain  de cette  visite,  elle  avait  quitté  le  motel  de  Long  Island  où  elle  avait  passé  deux nuits et s'était mise en quête d'un logement à Manhattan, espérant se fondre dans l'anonymat  de  cette  ruche  humaine.  L'argent  qu'elle  avait  gagné en  cataloguant la bibliothèque de Gennaro lui permettrait de tenir pendant quelque temps. Dans cette nouvelle vie, elle était en sécurité. Du moins l'espérait-elle. 

Malgré  tout,  il  lui  faudrait  quand  même  s'occuper  de  cette  porte  :  le  carillon qu'elle  avait  installé  faisait  une  piètre  alarme  de  sécurité.  D'un  autre  côté,  ce problème  réglé,  il  resterait  celui  de  la  lucarne,  à  sécuriser  également.  Elle risquait d'en avoir pour une fortune... 

Allons, trêve de paranoïa. Des cambrioleurs masqués arrivant par le toit, c'était bon pour les films... Quant à Gennaro, il ne lui ferait jamais le moindre mal : il la  voulait  vivante  et  en  bonne  santé.  Non,  elle  n'avait  rien  à  craindre  de  lui... 

hormis un enlèvement, peut-être ? 

Demain, sans faute, elle appellerait un serrurier et lui demanderait de grillager la lucarne. Ainsi, ce studio aurait tout d'une véritable prison. Auquel cas, songea-t-elle avec un sourire désabusé,  si elle venait à être incarcérée, elle ne  serait pas dépaysée. Oppressée, Cara avala sa salive avec peine. 

 Allons, cesse de t'apitoyer sur toi-même ! 

Une  bonne  douche  bien  chaude  lui  ferait  le  plus  grand  bien,  après  quoi  elle  se préparerait une soupe et se mettrait tout de suite au lit avec un livre. 

D'un geste vif, Cara se débarrassa de son imperméable, enleva la casquette et les lunettes  noires,  son  pull  et  sa  jupe.  Puis,  retirant  ses  chaussures  d'un  coup  de pied,  elle  se  dirigea  pieds  nus  vers  l'armoire,  hésita  un  instant,  la  main  sur  la poignée, avant de se souvenir que sa robe de chambre était suspendue à la patère dans la salle de bains. 

Cara alluma la lumière, dénoua ses cheveux et ouvrit les robinets de la douche, ôta  ses  sous-vêtements,  qu'elle  rangea  soigneusement  sur  une  chaise.  Des volutes de vapeur ne tardèrent pas à danser au-dessus de la cabine. Soudain, la jeune femme se figea, le cœur au bord des lèvres. Là-bas, du côté de la penderie, elle  avait  entendu  quelque  chose,  un  léger  glissement.  Un  bruit  de  pieds... 

Comme si quelqu'un, caché quelque part par là, l'observait. Epiait tous ses faits et  gestes.  Et  si  le  FBI  avait  raison  ?...  Gennaro  pouvait-il  avoir  envoyé  ses hommes contre elle ? 

Immobile, l'oreille aux aguets, elle écouta, tremblante. Soudain, une petite souris grise sortit de sous l'évier et traversa la pièce à toute vitesse. Cara laissa fuser un petit  rire.  Une  souris  !  C'était  ça,  son  redoutable  assaillant  !  Vraiment,  il  était temps de se ressaisir, elle allait finir par avoir peur de son ombre. 

Et  pourtant...  cette  sensation  pénible  d'être  surveillée,  espionnée  ne  la  quittait pas. L'espace d'une seconde, elle avait été sûre que quelqu'un tapi dans l'ombre l'observait... Non, c'était ridicule. Décidément, la vie qu'elle menait ces derniers temps commençait à lui taper sur les nerfs. 

Allons,  il  n'y  avait  aucun  souci  qu'une  bonne  douche  ne  parvienne  à  apaiser  ! 

Elle aurait les idées plus nettes après un shampooing. 

Chapitre 3 

Alex laissa échapper un soupir de soulagement en entendant le claquement de la porte  de  la  cabine.  Un  peu  plus,  et  sa  mission  tournait  à  la  catastrophe  avant même  d'avoir  commencé.  Un  peu  plus,  et  Cara  Prescott  le  trouvait  dans  sa penderie... Quant à la suite, Alex préférait ne pas l'imaginer. 



Heureusement, Cara ne l'avait pas vu. C'était d'ailleurs miraculeux car, pendant un instant, elle s'était tenue si près de lui qu'il avait pu respirer son parfum, une odeur de lilas, suave et délicate. Une fragrance à son image, féminine, douce. Et tellement sexy, lorsqu'il l'avait vue déambuler dans le studio en sous-vêtements, pareille à la créature dont il avait rêvé tandis qu'il fouillait les tiroirs. 

Le  cœur  battant,  Alex  sortit  du  placard,  risqua  un  coup  d'œil  vers  la  salle  de bains. Cara avait laissé la porte ouverte. Au travers de la paroi translucide de la cabine, il distingua sa silhouette à la cambrure délicate, les bras levés. Secouant la tête, il se força à détourner le regard et se dirigea vers la porte d'entrée à pas de  loup,  mais  s'arrêta,  frappé  d'une  idée  soudaine.  Les  téléphones  !  D  avait  le temps de vérifier s'ils étaient sur écoute. 

A  l'aide  d'un  couteau  de  poche,  il  enleva  deux  petites  vis  à  l'arrière  d'un appareil...  et  trouva  un  micro.  Etouffant  un  juron,  il  inspecta  le  deuxième téléphone  :  lui  aussi  était  piégé.  Tandis  qu'il  revissait  les  appareils,  un grondement de tonnerre déchira la nuit dans un fracas assourdissant. 

Un  orage  en  novembre  ?  Etonné,  Alex  leva  les  yeux  vers  la  lucarne.  A  la lumière d'un éclair, il discerna dans un angle un petit objet bizarre. Après un bref regard vers la douche, il posa une chaise sous la lucarne et grimpa dessus, tendit le bras... En vain : la lucarne était trop haute, même pour lui. Malgré son mètre quatre-vingt-cinq, il n'arrivait pas à atteindre l'objet. Regardant autour de lui, il avisa  un  balai  dans  un  coin  de  la  pièce  et  s'en  empara.  Quelques  coups  de manche  suffirent  pour  décrocher  l'objet,  qui  tomba  avec  un  bruit  effroyable. 

Alex  se  figea  en  retenant  son  souffle.  Par  miracle,  Cara  Prescott  n'avait  rien entendu. 

Alex ramassa l'objet : c'était une minuscule caméra sans fil de la taille d'un gros bouton.  Autrement  dit,  l'appartement  était  placé  sous  surveillance  vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Par qui ? Les hommes de Gennaro ? Mais si ce dernier savait où se trouvait Cara. pourquoi ne venait-il pas la chercher ? Quant au FBI, Shaw lui avait assuré qu'il n'était plus sur le coup. Quoi qu'il en soit, quelqu'un était au courant de sa présence chez Mlle Prescott. Il y avait même fort à parier qu'ils n'allaient pas tarder à recevoir de la visite... Mieux valait déguerpir le plus vite possible et mettre cette fille à l'abri. 

Le tonnerre claqua de nouveau. 

Cara était-elle encore sous la douche ? Oui, à en juger par les bruits d'eau et les volutes de vapeur qui continuaient de s'échapper de la cabine. 

Lentement,  sans  un  bruit,  Alex  pénétra  dans  la  salle  de  bains,  prêt  à  bondir  si Cara choisissait ce moment pour sortir. Il allait devoir interrompre sa douche et la  forcer  à  partir  avec  lui  séance  tenante.  Nul  doute  qu'il  allait  lui  causer  la frayeur  de  sa  vie,  mais  il  n'avait  pas  le  choix.  Quoi  qu'il  arrive,  il  devait  rester maître de la situation. En cela, l'élément de surprise et la peur pourraient jouer en  sa  faveur.  Mais  d'un  autre  côté,  une  personne  terrorisée  était  susceptible d'avoir un comportement imprévisible... 



Alex prit une inspiration pour maîtriser l'emballement de son cœur.  Maintenant.  

D'un geste vif, il ouvrit la porte de la cabine. 

Cara Prescott se retourna brusquement et poussa un cri à glacer le sang... Mais quelle importance ? Instruit par l'incident du carillon, Alex savait que les voisins ne se risqueraient pas à la secourir. De plus, son hurlement était couvert par le bruit de la douche et par le grondement du tonnerre. 

Pourtant,  mieux  valait  ne  pas  prendre  de  risque.  Un  pied  dans  la  cabine,  Alex passa  le  bras  autour  du  cou  de  la  jeune  femme  et,  plaquant  la  main  sur  sa bouche, il la serra contre lui. 

— Ecoutez-moi,  mademoiselle Prescott. Vous allez  faire  exactement  ce que je vous dis et... Aïe ! 

La garce ! Elle l'avait mordu ! 

Furieux, il dégagea sa main et la posa sur le nez et la bouche de la jeune femme. 

Aussitôt, celle-ci se cambra pour lutter contre la suffocation. 

— Je vous conseille d'être gentille, sinon, ça va mal se passer entre nous. Faites ce que je vous dis et tout se passera bien. 

Haussée  sur  la  pointe  des  pieds,  la  tête  contre  l'épaule  de  son  agresseur,  elle continuait  de  se  débattre,  les  mains  agrippées  au  poignet  d'Alex.  Ruisselants, aveuglés par le jet d'eau, ils étaient enlacés dans une parodie terrifiante d'étreinte amoureuse. 

Alex  relâcha  légèrement  la  jeune  femme  le  temps  de  lui  laisser  prendre  une inspiration, puis il lui couvrit de nouveau la bouche et le nez. 

— Vous allez m'écouter, bon sang ! dit-il à son oreille. 

Sa main glissa sur la peau douce et mouillée... Une mèche à l'odeur de lilas lui frôla la bouche... Jurant intérieurement, Alex resserra son étreinte. 

— Soyez sage et je retire ma main. Mais si vous continuez à vous débattre, je garde  ma  main  sur  votre  visage  jusqu'à  ce  que  vous  perdiez  connaissance. 

Compris ? 

Pour toute réponse, la jeune femme se débattit avec l'énergie du désespoir. 

— C'est compris ? répéta-t-il d'une voix sifflante. Elle hocha la tête en roulant des yeux affolés. 

— Bien. Rappelez-vous. Pas un geste, pas de bêtise et tout ira bien. 

Lentement,  il  retira  la  main  de  son  nez.  Cara  chancela,  tremblante,  et  serait tombée s'il ne l'avait pas tenue serrée contre lui, un bras en travers de sa poitrine. 

Les narines frémissantes, elle respirait de façon saccadée. 

— Allons, calmez-vous et écoutez-moi, dit-il doucement. 

La  jeune  femme  frissonna  et  se  détendit  un  peu.  Satisfait  de  sa  réaction,  Alex relâcha légèrement son étreinte. 

— Je vais enlever ma main, mais je ne veux pas vous entendre crier, ni même parler. Encore une fois, soyez sage et tout ira bien. Par contre, si vous hurlez, si vous me mordez ou quoi que ce soit, je me fâcherai et je vous assure que vous le regretterez, mademoiselle Prescott. D'accord ? 

Cette fois-ci, la jeune femme ouvrit de grands yeux en entendant son vrai nom. 



— D'accord ? 

Elle  opina  brusquement.  Alex  attendit  quelques  secondes.  Profitant  d'un grondement de tonnerre, il retira sa main. Elle ne cria pas. Bien. 

Il  la  fît  pivoter  face  à  lui  et  la  caressa  longuement  du  regard.  Non  par concupiscence,  loin  de  là.  Par  ce  regard  insistant,  il  comptait  simplement augmenter la vulnérabilité que lui conférait sa nudité et confirmer son ascendant psychologique. 

Toutefois, il aurait fallu être de marbre pour ne pas remarquer sa chair ferme et douce,  sa  poitrine  pleine,  sa  peau  rose  et  nacrée,  perlée  de  gouttes  d'eau.  Quel homme  n'aurait  pas  voulu  éprouver  la  tiédeur  moelleuse  de  ses  seins  aux mamelons d'un rose de coquillage ? 

Sous  l'intensité  de  son  regard,  Cara  s'empourpra  et  serra  les  bras  contre  elle, dans une attitude de défense instinctive,  mais dérisoire. Elle était à la  merci de cet homme, il pouvait faire d'elle ce qu'il voulait. Toutefois, Alex n'était pas du genre  à  imposer  sa  volonté  à  une  femme  et,  pour  tout  dire,  il  était  gêné  de constater  que  Cara  puisse  l'estimer  capable  d'un  tel  forfait.  Lorsqu'il  faisait l'amour, il tenait à ce que sa partenaire ait envie dé lui. 

Cependant, Cara Prescott n'était pas sa maîtresse, et ne le serait jamais. Peu lui importait de savoir ce que ressentait une fille qui s'était donnée à Gennaro. Pour sa  mission,  il  la  voulait  docile,  et  l'intimidation  était  un  moyen  d'y  parvenir. 

Lentement, délibérément, il promena son regard sur sa poitrine ronde, son ventre plat, le triangle de sa toison blonde. Histoire de lui montrer qu'il était en position de force. 

Quant à l'excitation qu'il ressentait... il ne fallait y voir rien de personnel : juste l'effet  d'une poussée d'adrénaline dans  le  feu  de  l'action.  Et  puis, à  quoi  bon  le nier, Cara Prescott était une très belle femme. 

«  Ne  te  cherche  pas  d'excuses  !  »  se  dit-il,  furieux  de  cette  faiblesse.  Furieux, surtout,  de  l'emprise  sensuelle  instinctive  qu'une  fille  comme  Cara  Prescott pouvait avoir sur lui. 

Tendant le bras, il attrapa sous le lavabo une serviette de toilette et la lui jeta. 

— Couvrez-vous. 

Cara s'exécuta du mieux qu'elle put, mais il lui avait passé une serviette pour les mains,  trop  petite  pour  recouvrir  sa  nudité.  Ce  n'était  pas  plus  mal  :  ainsi,  elle l'excitait moins tout en restant vulnérable. 

— Je ne suis pas un cambrioleur. Et je ne travaille pas pour votre amant. 

Cara  ne  réagit  pas.  Une  délicate  odeur  de  lilas  et  de  savon  s'éleva  dans  l'air humide. 

— Je ne veux pas vous faire de mal. Comprenez-vous cela ? 

Pendant un très long moment, elle ne bougea pas. Enfin, elle opina. 

— Bien, fit-il en serrant la mâchoire. Sortez de la cabine. Attention, pas de geste brusque, d'accord ? 

Cara obtempéra sans le quitter des yeux. Malgré tous ses efforts, Alex ne parvint pas  à  soutenir  son  regard.  Elle  était  affolante.  Trempée,  la  minuscule  serviette moulait ses formes comme une seconde peau et soulignait sa silhouette gracile et ses  seins  rebondis.  Il  aurait  encore  préféré  qu'elle  fût  nue.  Pas  étonnant  qu'une fille comme elle ait tapé dans l'œil de Gennaro. 

— Je m'appelle Alexander Knight, dit-il doucement. 

Cara déglutit avec difficulté. 

— Que me voulez-vous ? 

Il desserra légèrement son étreinte. 

— Je suis là pour vous aider. 

La jeune femme laissa fuser une sorte de rire étranglé. 

— Je sais que vous étiez liée à Tony Gennaro, poursuivit-il. 

Il la vit pâlir. 

— Quel Tony ? questionna-t-elle d'une voix étonnamment maîtrisée. 

Alex pinça les lèvres. Cette fille ne manquait pas de sang-froid. 

—-  Je  vous  conseille  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi,  Cara.  Je  m'énerve facilement. 

Loin de se laisser impressionner, la jeune femme leva lentement le menton. 

— Passez-moi mon pyjama. 

Alex haussa les sourcils. 

— Pardon ? 

— Mon haut de pyjama. Le sweat-shirt, là-bas sur la commode. Passez-le-moi. 

Décidément,  elle  avait  de  la  ressource...  Malgré  sa  peur,  elle  trouvait  quand même le moyen de lui donner un ordre pour reprendre la situation en main. Pas mal...  Lui-même  n'aurait  pas  agi  différemment,  à  sa  place.  Toutefois,  dans  son intérêt  à  lui,  et  à  elle  aussi,  il  ne  pouvait  pas  lui  permettre  de  retrouver  son aplomb  aussi  facilement.  Une  fois  de  plus,  il  allait  devoir  lui  montrer  qui commandait. 

Plaquant les mains contre les fesses de la jeune femme, il l'attira contre lui. Une lueur angoissée traversa le regard de Cara. 

— J'ai l'impression qu'on s'est mal compris, ma jolie, dit-il en lui caressant les seins. Je viens de vous dire de ne pas jouer avec moi. Vous pensiez peut-être me faire du charme, c'est ça ? 

Il la pressa davantage contre lui. 

— Vous êtes très mignonne, mais vous n'êtes pas mon type de fille. 

Elle lui lança un regard incrédule. 

—  Bon,  d'accord.  Dans  d'autres  circonstances,  peut-être,  vous  ne  m'auriez  pas laissé indifférent. A vrai dire, vous êtes même très jolie. 

Quel  euphémisme  !  Cette  fille  était  la  tentation  incarnée.  Son  regard  affolé,  sa poitrine  haletante,  cette  serviette  mouillée  qui  collait  délicieusement  à  sa  peau douce comme du miel... Tout cela l'excitait terriblement. 

 Ressaisis-toi, mon vieux, ressaisis-toi... 

— Mais, dans le cas présent, dit-il, je n'ai pas envie d'acheter les services dont vous avez fait profiter Tony. 

— Je ne..., commença-t-elle d'une voix tremblante. Je ne connais aucun Tony. 



— Vous plaisantez ? Allons, il va falloir me faire confiance. Dites-vous bien que si je travaillais pour Tony, vous seriez déjà morte. Morte et violée. 

Un  violent  frisson  s'empara  de  Cara.  Parfait.  Il  voulait  lui  faire  peur, l'impressionner  afin  d'obtenir  sa  docilité.  De toute  façon,  une  fille  qui  couchait avec un parrain de la mafia ne pouvait pas s'attendre à ce qu'on la traite comme une communiante. Et tant pis si elle avait un visage de madone : les femmes de ce genre étaient les plus dangereuses... 

Alex attrapa le sweat-shirt et le lui tendit. 

— Habillez-vous. Ensuite, nous parlerons. 

Cara laissa fuser un rire nerveux. 

Parler ? Mais quel était ce cauchemar insensé ! Un type débarquait chez elle, la tirait de sous la douche, caressait son corps nu d'un regard qui la faisait rougir, il lui touchait les seins... Et ce qu'il voulait, en définitive, c'était lui parler ? 

Elle enfila le vêtement en se mordant la lèvre et se recroquevilla sur elle-même avec pudeur. Fort heureusement, le sweat-shirt, trop grand pour elle, recouvrait amplement ses formes généreuses. Ainsi revêtue, elle se sentit moins vulnérable devant cet inconnu brutal et grossier. 

— Bien, lança-t-il d'une voix tranchante. Si vous avez des questions, posez-les vite. 

Elle  le  regarda  sans  rien  dire.  Ce  type  était-il  fou  ?  Il  n'en  avait  pourtant  pas l'air... Si elle l'avait croisé dans la rue, elle ne l'aurait même pas remarqué. 

 Menteuse ! 

Quelle  femme  pouvait  rester  insensible  à  un  homme  tel  que  lui  ?  Ses  cheveux d'un  noir  de  jais,  ses  traits  fins,  ses  pommettes  saillantes,  ses  yeux  d'un  vert sombre  et  profond  lui  donnaient  une  beauté  sauvage  et  pure.  Et  quel  corps... 

Grand, mince, nerveux : un corps d'athlète. 

— Je vous plais ? dit-il avec un sourire entendu qui la fit rougir. 

Elle sursauta. 

— Pas le moins du monde. Je vous regardais seulement pour être en mesure de fournir une description précise à la police. 

—  Oh,  Cara,  je  vous  croyais  plus  intelligente,  murmura-t-il  d'une  voix doucereuse qui la glaça. Si j'étais venu pour... comment dire... pour vous faire du mal,  cette  misérable  menace  m'inciterait  à  ne  pas  vous  laisser  la  vie  sauve.  Je vous  ai  demandé  si  vous  avez  des  questions.  Si  oui,  c'est  maintenant  qu'il  faut me les poser. 

La gorge sèche, Cara essaya de rassembler ses esprits. 

— Vous dites que vous ne travaillez pas pour... pour cet homme que, selon vous, je connais. Qui vous emploie, alors ? 

— Le gouvernement. 

Cara eut un mouvement de recul. 

— J'ai déjà dit au FBI que je n'avais rien à voir avec... 

Elle se mordit la lèvre, mais trop tard. 

— Tiens, tiens... Très intéressant, murmura-t-il avec un mince sourire félin. 



—  Qu'est-ce  qui  me  dit  que  vous  travaillez  vraiment  pour  le  gouvernement  ? 

Vous avez une preuve ? 

—  Comme  quoi,  par  exemple  ?  Un  badge  ?  Une  photo  d'identité  ?  Une  lettre d'Edgar Hoover ? 

— Edgar Hoover est mort depuis belle lurette. 

—  Oui,  et  je  le  serais  moi  aussi  si  je  me  baladais  avec  des  papiers  d'identité. 

Désolé,  mais  encore  une  fois,  vous  allez  devoir  me  croire  sur  parole.  Je  ne travaille pas pour le FBI, mais pour une agence qui n'aime pas qu'on parle d'elle. 

—  Ça,  c'est  vous  qui  le  dites,  observa-t-elle  en  s'efforçant  de  maîtriser  le tremblement de sa voix. 

— Exact. 

— Mais que voulez-vous ? 

— Je vous l'ai déjà dit : vous aider. Vous protéger. Vous êtes... Il s'interrompit et tourna brusquement la tête vers la porte, le 

corps  aux  aguets,  tendu,  prêt  à  bondir,  comme  ces  tigres  à  la  chasse  que  Cara avait vus dans des documentaires animaliers. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? murmura-t-elle avec un frisson. 

Il la fit taire en levant la main puis, lentement, glissa le bras derrière son dos et sortit  un  revolver.  Cara  laissa  échapper  un  gémissement  de  terreur.  D'un  geste vif, il la serra contre lui. 

— Il y a quelqu'un à la porte, chuchota-t-il. 

— Je ne vous crois pas ! Je ne... 

Il la tourna face à lui et prit son visage dans sa main. 

—  Vous  allez  m'écouter,  maintenant,  fit-il  d'une  voix  sifflante.  Vous  êtes  sur écoute et votre appartement est truffé de caméras de surveillance. Si vous tenez à rester en vie, faites exactement ce que je vous dis. Compris ? 

Cara le regarda, incrédule. Son appartement, sur écoute, sous surveillance ? Que voulait  dire  tout  cela,  à  la  fin  ?  Et  comment  cet  individu  pouvait-il  prétendre avoir entendu quelqu'un à la porte, par-dessus le vacarme du jet de douche ? 

—  Vous  êtes  fou  !  balbutia-t-elle  d'une  voix  tremblante.  Si  je  suis  en  danger, c'est  à  cause  de  vous.  Pour  autant  que  je  sache,  vous...  vous  êtes  un... 

déséquilibré qui s'est introduit chez moi pour me tuer. 

Un éclair de colère et de mépris brilla dans le regard d'Alex. 

— Pauvre idiote... 

Glissant  la  main  dans  ses  cheveux,  il  l'obligea  à  renverser  la  tête  et  s'empara avec fougue de ses lèvres. Elle se débattit, gémit, lutta de toutes ses forces mais, terrassée  par  cette  étreinte  implacable,  elle  se  rendit  avec  un  faible  cri  de détresse, ou victime d'une émotion qu'elle n'osait identifier. Alors il l'embrassa à pleine bouche, sans retenue, et gémissante, Cara s'abandonna à la  caresse avide et impitoyable de sa langue. Mais tout à coup, il la relâcha. 

— Allez-vous faire ce que je vous demande, oui ou non ? Plongeant son regard dans les yeux verts d'Alex, Cara prit une profonde inspiration. 

— Oui. 



 

Chapitre 4 

 

Elle avait dit oui... Avait-elle le choix ? 

Prisonnière,  à  la  merci  d'un  inconnu,  elle  était  forcée  d'en  passer  par  ses exigences.  Ce  baiser,  par  exemple...  Il  avait  été  un  acte  de  domination  auquel elle avait cédé sous la contrainte. Et l'émotion qui l'avait chavirée était due à un état de choc compréhensible au vu des circonstances. 

Ce type était un fou dangereux qui, pour la convaincre du contraire, essayait de l'effrayer avec des histoires idiotes. Un inconnu à la porte ? Ridicule ! Même en prêtant l'oreille, elle n'entendait rien, et de toute façon, la douche faisait trop de bruit. Mais mieux valait ne pas prendre le risque de contrarier cet individu. 

Redressant la tête, Cara le regarda droit dans les yeux. 

— Oui, je ferai tout ce que vous me dites.  Jusqu'à ce que j'aie une chance de m'enfuir... 

— Restez derrière moi et taisez-vous, ordonna-t-il. Ne faites pas de bruit. Nous allons bientôt savoir qui se cache derrière cette porte. 

Sombre,  le  regard  intense,  il  avait  l'air  sincère...  Et  s'il  disait  la  vérité  ?  Après tout, il s'était passé tellement de choses étranges dans sa vie, ces derniers temps. 

Mais  si  quelqu'un  voulait  vraiment  entrer,  qu'allait-il  se  passer  ?  Baissant  les yeux sur le revolver, Cara se dit qu'elle préférait ne pas connaître la réponse. 

D'un  geste  vif,  il  éteignit  la  lumière,  plongeant  la  pièce  dans  le  noir.  Cara frissonna.  L'obscurité,  le  bruit  du  jet  d'eau,  cette  menace,  réelle  ou  fantasmée, tout  cela créait  une  ambiance de  film  d'horreur.  A  sa  grande  surprise,  l'homme tendit le bras et lui caressa la main. 

— Ne vous inquiétez pas, tout ira bien, dit-il. 

Elle aurait tellement voulu le croire... 

Comme deux ombres furtives, ils gagnèrent sans bruit la porte d'entrée. Vêtu de noir,  l'homme  se  fondait  parfaitement  dans  l'obscurité.  Tout  à  coup,  la  jeune femme  comprit  qu'il  avait  choisi  cette  tenue  pour  rester  invisible...  A  cette pensée,  le  cœur  de  Cara  bondit  dans  sa  poitrine.  Tel  un  félin  en  chasse,  il  se déplaçait  silencieusement.  Bien  qu'elle  fût  pieds  nus,  Cara  faisait  plus  de  bruit que lui en marchant sur les planches du vieux parquet. Les battements affolés de son  cœur  et  son  souffle  rapide  étaient  également  terriblement  bruyants.  S'il  y avait vraiment quelqu'un à la porte, ils avaient dû se faire repérer à cause d'elle. 

A cet endroit de l'appartement, le jet d'eau s'entendait déjà moins... 

Cara  s'efforça  de  maîtriser  sa  respiration,  de  faire  attention  en  marchant.  Ses yeux  s'étant  habitués  à  la  pénombre,  elle  discerna  la  porte,  toute  proche,  et  la chaise qu'elle avait coincée devant. Knight s'arrêta et elle trébucha contre lui. Ici, les  bruits  de  la  douche  leur  parvenaient  atténués.  Dans  le  silence,  elle  entendit un léger cliquètement. La poignée... Seigneur, la poignée bougeait ! 

Au  bord  de  la  défaillance,  elle  enserra  instinctivement  la  taille  d'Alexander Knight. Se tournant vers elle, il la poussa doucement contre le mur. Un doigt sur ses  lèvres,  il  l'invita  au  silence  et  lui  fit  signe  de  ne  pas  bouger.  Elle  opina,  la gorge serrée par l'angoisse. 

D'un  bond,  il  arracha  la  chaise.  Aussitôt,  la  porte  s'ouvrit  et  un  homme  trapu, armé d'un revolver, s'écroula dans la pièce. 

— Vous nous cherchiez ? demanda Knight avec ironie. 

En  même  temps,  il  abattait  la  crosse  de  son  arme  sur  le  crâne  de  l'intrus,  qui s'affala par terre. 

— Suivez-moi, vite ! ordonna-t-il en attrapant la main de Cara. 

— Mais... il est peut-être mort ! 

— Si seulement. Allez, partons ! 

Comme hypnotisée, Cara regardait alternativement le corps étendu et l'inconnu qui  voulait  l'entraîner  dans  la  nuit.  Que  devait-elle  croire  ?  Cet  homme  qui gisait, inconscient, devant elle, pouvait-il être un agent dépêché par le FBI afin de la protéger ? 

— Bon sang, dépêchez-vous ! Je parie que ce type est venu avec des amis. 

Désemparée,  Cara  se  laissa  entraîner  et  dévala  l'escalier  en  courant  à  la  suite d'Alexander Knight. Arrivé dans le hall, celui-ci la poussa dans un coin. 

— Ne bougez pas d'ici, 

— Mais... 

Au  regard  qu'il  lui  lança,  elle  devina  qu'il  allait  de  nouveau  l'embrasser,  mais cette  fois,  elle  n'allait  pas  se  laisser  faire.  Le  cœur  battant  à  tout  rompre,  elle retint son souffle, prête à se débattre. 

Comme  elle  s'y  était  attendue,  il  se  pencha  vers  elle,  effleura  sa  bouche  d'un baiser...  mais,  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait,  elle  lui  tendit  ses  lèvres  et  leva  la main pour lui caresser la joue. Tout ceci ne dura qu'une seconde. 

L'instant  d'après,  Alex  s'engouffrait  dans  la  rue  obscure.  Cara  entendit  un  cri étouffé, le bruit sourd d'un corps qui tombe... Puis elle le vit revenir. 

— Venez, dépêchez-vous, ordonna-t-il en l'empoignant par le bras. 

— Où allons-nous ? Y avait-il un autre homme ? 

— J'ai dit pas de questions. 

La  rue  était  déserte  mais,  au  carrefour,  elle  vit  un  flot  continu  de  voitures... 

C'était le moment ou jamais de s'échapper. 

Hélas ! Son ravisseur semblait avoir lu dans ses pensées. Poussant un juron, il la prit dans ses bras et courut jusqu'à la camionnette noire, ouvrit la porte arrière, poussa sans ménagement la jeune femme dans le véhicule et claqua la portière. 

— Passez à l'avant ! 

Elle se glissa tant bien que mal entre les deux sièges, se cognant au passage le mollet contre le levier de vitesses. Knight se mit au volant, tourna brusquement la clé de contact, démarra en trombe et s'enfuit dans la nuit.  Du calme ! 

Une  autre  occasion  de  s'échapper  se  représenterait  sûrement...  Tout  n'était  pas désespéré... Son ravisseur n'avait pas l'air fou. Peut-être disait-il la vérité ? Peut-

être travaillait-il vraiment pour une agence anonyme qui avait pour mission de la protéger ? 



Peut-être était-elle seulement en train de faire un mauvais rêve... Si seulement ! 

Dans  un  rêve,  elle  n'aurait  jamais  eu  cette  sensation  de  froid  glacial...  Et  ces paysages qui filaient devant elle : le tunnel du Queens, la voie express de Long Island,  elle  ne  les  voyait  pas  en  rêve.  Aussi  inconcevable  que  cela  puisse paraître, elle était bien conduite vers une destination inconnue par un homme qui s'était introduit chez elle, l'avait emportée, nue, dans ses bras... l'avait regardée, caressée  avec  une  arrogance  insolente...  réduite  à  l'obéissance  d'un  baiser dominateur. 

Un long frisson la parcourut. Son ravisseur lui jeta un coup d œil critique. 

— Vous avez froid ? 

— Qu'est-ce que cela peut bien vous faire ? 

Elle  tourna  la  tête  vers  lui.  Les  lumières  de  la  ville  et  des  autres  voitures balayaient  son  visage  de  lueurs  brutales.  Avec  une  curiosité  fascinée,  elle détailla  ses  traits,  ses  pommettes  saillantes,  sa  bouche  ciselée,  presque  cruelle, ses  yeux  sévères.  Tout  cela  lui  conférait  un  air  primitif,  sauvage  et,  pour  tout dire, remarquablement séduisant. Elle avait rarement vu un homme aussi beau. // 

 avait la beauté du diable... 

Brusquement,  il  lui  revint  à  la  mémoire  une  réflexion  que  lui  avait  faite  une vieille  voisine  lorsqu'elle  était  petite  fille  :  «  Prends  garde  au  diable,  il  est présent, parmi nous, mais déguisé. Tu le reconnaîtras à son visage hideux, ou à sa  grande  beauté.  Chacun  d'entre  nous  lui  prête  les  traits  qu'il  souhaite  lui  voir porter. » Cara frissonna. 

— Bon sang ! lança Alex avec impatience. Lorsque je pose une question, ayez l'obligeance de me répondre. 

Sans quitter la route des yeux, il ôta son blouson de cuir, un bras après l'autre. 

— Tenez, enfilez ça. 

— Je n'en ai pas besoin, protesta-t-elle. 

— Vous ne me serez d'aucune utilité si vous attrapez une pneumonie. Enfilez ce blouson. 

A demi-mot, il venait donc de lui avouer qu'il ne voulait pas lui faire de mal. Un peu  rassurée,  Cara  obtempéra.  Le  cuir  doux  sentait  bon  la  nuit,  la  pluie. 

L'homme. L'odeur de cet homme... 

La gorge serrée, Cara se remémora comme il l'avait entraînée hors de la douche, la puissance de ses bras, sa caresse sur sa poitrine... 

Elle se tourna vivement vers lui. 

— Qui êtes-vous ? 

— Je vous ai dit mon nom. 

—  Vous  savez  très  bien  ce  que  je  veux  dire  !  Qui  vous  envoie  ?  Et  où m'emmenez-vous ? 

Il lui lança un regard en coin. 

— Curieuse, hein ? 

— Arrêtez de vous moquer de moi ! Je vous demande de me répondre ! 



— Je vous ai déjà dit que je travaillais pour une agence gouvernementale dont vous  n'avez  jamais  entendu  parler.  Je  vous  conduis  dans  un  endroit  où  vous serez en sécurité en attendant le procès de Gennaro. 

— Et moi, j'ai déjà dit au FBI que je refusais de comparaître en tant que témoin à ce procès. 

— C'est à eux qu'il faudra expliquer ça. Moi, ça ne me regarde pas. 

Il jeta un coup d'oeil dans le rétroviseur et changea de file. 

— Ecoutez, si je voulais vous faire du mal, j'aurais déjà trouvé une occasion de le faire. 

C'était  une  réponse raisonnable... Mais  depuis  qu'elle  avait  fait  la  connaissance d'Anthony Gennaro, Cara ne savait plus vraiment ce que le mot « raisonnable » 

voulait dire. 

— Puis-je savoir où se trouve cet endroit si sûr ? 

—  Vous  le  verrez  en  temps  utile,  dit-il  en  s'engageant  sur  une  petite  route sombre. 

Cara promena un regard inquiet sur les environs. 

— Cet endroit ne me semble pourtant pas très rassurant. Où mène cette route ? 

— A une entrée secondaire de l'aéroport Kennedy. 

— Mais... mais... il est hors de question que je prenne l'avion avec vous ! 

—  Au  lieu  de  discuter,  pourriez-vous  vous  retourner  et  me  dire  ce  que  vous voyez derrière nous ? 

— Comme quoi, par exemple ? 

— Eh bien, une voiture qui roule trop vite, qui nous suit, que sais-je, encore ! 

Faites un peu marcher votre tête ! 

Il sortit un téléphone portable de sa poche arrière et passa plusieurs appels à des personnes  que  Cara  ne  parvint  pas  à  identifier.  Elle  remarqua  qu'il  terminait chaque appel en remerciant son interlocuteur. 

— Merci pour quoi ? finit-elle par demander. Alex ne répondit pas. 

Cara faillit pleurer de soulagement en discernant une voiture de police postée au bout  de  la  route,  près  d'un  portail  fermé.  Les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  un policier  en  uniforme  se  tenait  debout,  appuyé  contre  le  véhicule.  La  jeune femme sortit en trombe de la camionnette. 

— Dieu merci ! Monsieur l'agent, cet homme... Elle s'interrompit, stupéfaite et accablée : le policier et son ravisseur se serraient la main ! 

— C'est elle, le suspect ? demanda l'agent. 

— Je ne suis pas un suspect, je suis … 

—  Oui,  fit  Alexander  Knight  en  lui  coupant  la  parole.  Il  faut  que  je  la  fasse partir, et vite,   

—   Monsieur l'agent, écoutez-moi, je vous en prie ! Je ne suis pas un suspect, je suis sa... 

— Oui, vous avez raison, intervint Alexander avec un petit sourire narquois et en passant un bras autour de sa taille. Vous êtes également cela. Allons, chérie, soyez  gentille,  ne  dites  rien  que  ce  policier  n'ait  pas  envie  d'entendre,  vous comprenez ? Vous risqueriez de lui causer des ennuis. 

Les deux hommes échangèrent un rire entendu. 

—  Non  !  implora  Cara.  Monsieur  l'agent,  je  vous  en  supplie,  vous  devez m'écouter... 

— Chérie..., lança Alexander avec une nuance de menace dans la voix. 

Sans  lui  laisser  le  temps  de  réagir,  il  la  prit  dans  ses  bras  et  s'empara  de  sa bouche. Le policier éclata de rire. 

Pantelante,  Cara  se  débattit  avec  un  léger  cri  étouffé  et  lui  mordit  la  lèvre. 

Poussant  un  gémissement,  Alexander  empoigna  ses  cheveux  et  l'embrassa  de plus belle. 

 Mords-le, mais mords-le donc, encore plus fort !  ne cessait-elle de se dire. 

Mais  une  lente  vague  de  lassitude  s'empara  d'elle.  Elle  n'en  pouvait  plus,  elle avait  peur.  Pourtant,  il  avait  adouci  son  étreinte,  et  dans  sa  manière  de  la  tenir dans ses bras, elle discernait une tendresse qui lui donnait envie de poser la tête sur son épaule. 

— Voilà, murmura-t-il. Cessez de me résister et tout sera plus simple. 

Elle  pensa  à  l'homme  qu'ils  avaient  laissé  évanoui  dans  l'appartement,  au revolver d'Alexander... et comprit qu'il ne s'agissait pas d'une menace en l'air. 

La voiture de police les mena à un jet privé qui les attendait sur la piste comme un  oiseau  de  mauvais  augure.  Les  deux  hommes  échangèrent  une  poignée  de main,  puis  Alexander  Knight  reprit  la  jeune  femme  dans  ses  bras  et  la  porta jusqu'à  l'avion,  leva  le  pouce  à  l'adresse  du  pilote  et  déposa  son  otage  sur  un fauteuil de cuir, dans le cockpit. 

— Attachez votre ceinture, ordonna-t-il rudement. 

Comme  elle  ne  bougeait  pas,  il  réprima  un  mouvement  d'impatience  et  boucla lui-même la ceinture de sécurité. 

—  Je  vous  préviens,  mademoiselle  Prescott.  Si  vous  voulez  que  tout  se  passe bien, je vous conseille d'être obéissante. 

Un sanglot de rage et de désespoir s'échappa des lèvres de Cara. A bout de nerfs, elle le gifla. Alex Knight redressa vivement la tête et la fusilla du regard comme s'il  allait  la  frapper.  Quelle  importance  ?  Elle  en  avait  assez,  de  cette  équipée incompréhensible. 

Se penchant vers elle, Alexander lui souleva le menton. 

—  Vous  voulez  vous  amuser  ?  Très  bien.  Sachez  que  là  où  nous  allons,  vous pourrez vous en donner à cœur joie. 

— J'ai le droit de savoir où vous m'emmenez. 

— Vous n'avez de droits que ceux que je veux bien vous donner, répliqua-t-il le regard  dur.  Mais  je  vais  quand  même  satisfaire  votre  curiosité.  Nous  nous rendons...  quelque  part,  dans  un  endroit  qui  m'appartient,  moins  joli,  moins confortable sans doute que votre appartement, mais vous n'êtes guère en position de faire la difficile. 

— Cet endroit, comment s'appelle-t-il ? Vous ne me l'avez toujours pas dit. 



Alexander se redressa. 

— Nous allons en Floride. 

Cara  eut  un  sursaut  de  terreur.  La  Floride  ?  Mais  c'était  à  un  millier  de kilomètres de New York ! 

— Mais pourquoi ? demanda-t-elle d'une voix étranglée. 

— Parce que vous y serez en sécurité. 

— Vous... vous ne pouvez pas faire ça ! 

— Ah bon ? ironisa-t-il avec un sourire dur. 

—  Non  !  Il  vous  faut  une  autorisation  d'envol.  Voyez-vous,  il  existe  des règlements de sécurité. 

Alex haussa un sourcil étonné. Pas mal... Malgré sa peur, elle arrivait à formuler un argument raisonnable. 

— C'est vrai, en effet, répondit-il calmement. Il me faut tout ça... en théorie. 

— Monsieur Knight..., commença-t-elle sur un ton d'un calme impressionnant. 

—  Appelez-moi  Alex.  Nous  allons  devoir  passer  pas  mal  de  temps  ensemble, alors autant laisser tout de suite tomber les formalités, d'accord ? 

— Vous dites... vous dites qu'on vous a envoyé pour me protéger. Eh bien, c'est fait ! Ces deux hommes... 

Elle s'interrompit, cherchant ses mots. 

— Vous vous êtes débarrassé d'eux, acheva-t-elle. 

— Donc ? 

— Eh bien, la menace qui pesait sur moi a disparu. 

— Vous croyez ? 

— Vous avez fait votre travail. Vous n'avez aucune raison de poursuivre le... la suite de votre plan. 

Que répondre à cela ? Etait-elle disposée à l'écouter, de toute façon ? Pour elle, il  avait  le  mauvais  rôle  dans  cette  histoire  :  celui  du  ravisseur,  d'un  macho  qui l'avait  considérée  comme  un  objet  sexuel.  Comment  ne  pas  la  comprendre  ?  Il était  sur  le  point  de  l'emmener  dans  un  lieu  secret  situé  à  mille  kilomètres  de chez elle, vêtue seulement d'un vieux sweat-shirt et de son blouson de cuir. 

Cet accoutrement lui allait d'ailleurs très bien. 

Lavé  et  usé,  le  sweat-shirt  était  devenu  fin  comme  de  la  soie  et  soulignait  le galbe  de  sa  poitrine  ferme,  ronde,  douce.  Seigneur,  comme  il  avait  envie  de  la tenir de nouveau dans ses mains... Son regard glissa vers le creux de ses cuisses, à l'endroit où le fin tissu de coton dissimulait le triangle de sa toison... Un frisson d'excitation le parcourut au souvenir du corps nu de Cara sous la douche. 

Elle était sans conteste une femme splendide. 

Oui,  mais  c'était  la  femme  d'Anthony  Gennaro,  une  brute  qui  pouvait  l'avoir dans son lit chaque fois qu'il le désirait. Et qui, maintenant, voulait la tuer. 

Pourquoi refusait-elle de croire Gennaro capable d'une telle action ? Elle n'était ni  naïve  ni  stupide,  alors,  pourquoi  se  méprenait-elle  ainsi  sur  son  compte  ?  A moins que Tony Gennaro ne se fût lassé d'elle, et qu'elle ne caressât l'espoir de rentrer  dans  ses  bonnes  grâces...  Ce  ne  devait  pas  être  facile,  de  vivre  dans  un appartement  miteux  de  Manhattan,  pour  une  fille  habituée  au  cadre  de  vie luxueux d'un criminel de haut vol. 

— Alex ? 

Il leva les yeux vers elle. 

—  Je  vous  en  prie,  implora-t-elle  doucement.  Je  ne  suis  plus  menacée.  Allez-vous me reconduire à New York ? 

Des  yeux  brillants  de  larmes,  une  voix  tremblante...  Quelle  merveilleuse tragédienne  !  Malheureusement  pour  elle,  Alex  était  fort  peu  porté  sur  les mélodrames.  Pour  tout  dire,  cette fille  lui  faisait  perdre  son  temps.  Il  avait  une mission à accomplir, et il comptait s'en acquitter le plus vite possible, point final. 

— Non, répondit-il, laconique. Cara s'affaissa dans son siège. 

—  Pourquoi  ?  Qui  vous  paye  ?  Dites-le-moi  !  explosa-t-elle  enfin,  à  bout  de nerfs. Combien ? Donnez-moi une somme, n'importe laquelle, je vous en donne autant, non, le double ! Combien voulez-vous ? 

— Tiens donc ! En visitant votre appartement, j'ai bien vu que vous rouliez sur l'or. A moins que vous vouliez me vendre ce que vous donnez à Tony Gennaro ? 

—  Espèce  de  goujat  !  Brute  sans  cœur  !  Sale  type  !  Vous  me  le  paierez,  je vous... 

Il  étouffa  ses  invectives  d'un  baiser  brutal,  sans  faire  cas  de  ses  mains  qui  le repoussaient, de sa bouche qui tentait d'esquiver la sienne, de ses gémissements de  protestation...  ou  de  désir.  Enfin,  par  lassitude,  sans  doute,  elle  ouvrit  les lèvres, et Alex goûta longuement la saveur de sa bouche. Enfin, il s'écarta. 

— Pour la dernière fois, je vais vous demander de rester sage. Si vous continuez à faire la forte tête, vous allez le regretter. 

—  Je  vous  tuerai.  Vous  m'entendez  ?  Touchez-moi  encore  une  fois  et  je  vous promets que je vous tue. 

Sans daigner lui répondre, Alex enleva sa ceinture et s'en servit pour attacher le poignet  de  la  jeune  femme  au  bras  du  fauteuil,  puis  lia  l'autre  poignet  avec  la ceinture de sécurité du siège d'à côté. 

—  Si  vous  êtes  gentille,  lorsque  nous  aurons  pris  de  l'altitude,  je  consentirai peut-être  à  vous  détacher  pour  vous  laisser  aller  aux  toilettes,  boire  un  verre d'eau, enfin, tout ce dont vous aurez besoin pendant les quelques heures que va durer le vol. Compris ? 

Redressant  la  tête,  la  jeune femme  le  regarda  droit  dans  les  yeux  et  tenta  de  le gifler. 

— Vous auriez besoin d'apprendre la politesse, mademoiselle Prescott, observat-il, imperturbable. 

Se  penchant  vers  elle,  il  s'empara  de  nouveau  de  ses  lèvres  jusqu'à  ce  qu'elle émette un gémissement ténu et apeuré. Puis il gagna la cabine et s'assit à côté du pilote. Les moteurs commencèrent à vrombir et l'avion s'élança sur la piste. 

Quelques  minutes  plus  tard,  New  York  n'était  plus  qu'une  mosaïque  de  petites lumières scintillantes. 

 



 

Chapitre 5 

 

Cela  faisait  bientôt  une  heure  qu'ils  volaient.  Il  avait  pourtant  promis  de  la libérer dès qu'ils prendraient un peu d'altitude... Qu'attendait-il pour la détacher ? 

Cara  serra  les  dents  et  tira  de  toutes  ses  forces  sur  les  entraves  qui  liaient  ses poignets. Bientôt elle renonça, le souffle court et les nerfs à vif, et de sa gorge serrée fusa un sanglot de rage. 

Qu'avait-elle  fait  pour  mériter  cela  ?  Elle  avait  pourtant  pris  le  maximum  de précautions  dès  qu'elle  avait  connu  la  vérité  sur  Gennaro,  dès  que  le  FBI  avait commencé à l'embêter. Oui, toutes les précautions possibles et imaginables... 

Elle  avait  changé  de  nom,  avait  emménagé  dans  un  vieil  appartement  au  cœur d'un quartier où personne n'aurait idée de la chercher, s'était trouvé un travail qui lui garantissait un anonymat parfait, avait bien entendu tenu secrète sa nouvelle adresse...  Et  malgré  tout,  ils  avaient  retrouvé  sa  trace.  Comment,  Seigneur, comment ? 

Tournant la tête, Cara s'abîma dans la contemplation de l'obscurité et surprit sur le  hublot  un  pâle  reflet  angoissé  :  le  sien.  Allons,  pas  de  ça.  Dans  la  situation présente,  pleurer  ne  lui  était  d'aucun  secours.  Au  contraire,  il  fallait  qu'elle affronte la réalité avec courage. 

Et  la  réalité,  c'était  qu'elle  s'était  leurrée  de  bout  en  bout.  Depuis  qu'elle  avait quitté Gennaro, quelqu'un n'avait cessé de la suivre. De l'observer. De l'écouter, tout le temps : de jour, de nuit, pendant son sommeil... A la pensée de ces yeux sans visage, de ces oreilles anonymes, un violent malaise la saisit. On avait violé sa vie privée. Pire, toutes les précautions qu'elle avait prises pour préserver son anonymat avaient peut-être facilité son enlèvement. Qu'aurait-elle dû faire ? 

Et  que  faire,  maintenant  qu'elle  était  emmenée  de  force  à  mille  kilomètres  de chez elle, à la merci d'un inconnu ? 

Il  lui  faisait  peur,  cet  Alexander  Knight,  avec  ses  manières  de  voyou,  sa  voix rocailleuse  et  chaude,  son  sourire  étrange,  qui  lui  donnait  l'impression  qu'il pénétrait ses secrets les plus intimes... 

Mais  non,  voyons,  c'était  ridicule.  Il  ne  la  connaissait  pas  et  ne  la  connaîtrait jamais. 

Et puis, il y avait l'impudeur avec laquelle il l'avait regardée, touchée. Comme si elle était sa chose. 

Dans  la  douche...  Jamais  elle  n'oublierait  la  brutalité  de  son  étreinte,  le  regard glacial et dominateur qu'il avait promené sur son corps nu... Un homme qui usait de  telles  méthodes  ne  pouvait  être  qu'un  misérable  gredin.  Alexander  Knight incarnait  tout  ce  qu'elle  détestait  chez  un  homme  :  cette  arrogance  froide  de macho. Dans des circonstances normales, elle l'aurait fui à toutes jambes... 

Alors, pourquoi réagissait-elle avec autant d'émoi à ses caresses, ses baisers ? 

Elle étouffa un gémissement. 



La  seule  explication  plausible,  c'était  qu'elle  se  sentait  au  bout  du  rouleau, éprouvée  physiquement,  psychologiquement  par  ces  longues  semaines  de cauchemar.  Pourtant,  il  fallait  qu'elle  reste  forte,  maîtresse  d'elle-même.  Elle finirait bien par découvrir le talon d'Achille de son ravisseur... 

Ces ruminations achevèrent de l'épuiser. Avec un soupir, elle ferma les yeux et s'assoupit. 

S'approchant  de  Cara,  Alex  vit  qu'elle  s'était  endormie.  Bien.  Un  peu  de tranquillité ne leur ferait pas de mal. 

Alors qu'il regagnait le cockpit, il se tourna de nouveau vers la jeune femme et l'observa.  Le  visage  pâle,  les  cheveux  en  désordre,  les  yeux  cernés  de  mauve, elle  ressemblait  à  une  contre-publicité  pour  les  voyages  en  avion.  Il  était  vrai que  la  soirée  n'avait  pas  été  de  tout  repos,  et  qu'ainsi  entravée,  elle  pouvait difficilement s'asseoir à son aise dans le luxueux siège de cuir. 

Tandis qu'il la regardait, la tête de la jeune femme se mit à basculer sur le côté. 

Encore deux centimètres et elle allait heurter le hublot. 

Tant  pis  pour  elle.  Il  était  chargé  d'assurer  sa  sécurité  jusqu'au  procès.  Pour  le confort,  il  aurait  fallu  s'adresser  à  quelqu'un  d'autre.  L'essentiel,  c'était  tout  de même qu'elle soit vivante et en bonne santé grâce à lui... 

Tandis  qu'il  la  regardait,  Cara  se  cogna  le  front  contre  la  vitre.  Elle  grimaça, bredouilla quelque chose et se redressa sans se réveiller. Quelques secondes plus tard,  sa  tête  recommença  à  glisser...  Etouffant  un  juron,  Alex  s'assit  près  de  la jeune femme et délia ses poignets puis, un bras autour d'elle, il inclina son siège en  position  couchée.  Cara  soupira,  posa  la  tête  sur  son  épaule  et  ses  boucles auburn  et  soyeuses  vinrent  lui  chatouiller  la  joue.  Un  autre  soupir  lui  échappa. 

Au  contact  du  souffle  doux  et  tiède  contre  sa  peau,  un  long  frisson  parcourut Alex.  Aussitôt,  il  se  figea,  les  yeux  fermés,  et  respira  le  délicat  parfum  de  sa chevelure  avant  d'étendre  doucement  la  jeune  femme  sur  le  siège.  Toujours endormie,  Cara  roula  sur  le  côté  et  ramena ses  jambes  contre  elle.  Alex  fronça les  sourcils.  Avec  ses  pieds  nus,  elle  devait  avoir  froid...  Il  la  regarda  un moment,  en  proie  à  un  trouble  étrange,  puis  il  se  leva,  baissa  la  lumière  du plafonnier et sortit d'un compartiment de rangement une couverture en laine qu'il étala sur elle. 

Lui-même  désireux  de  prendre  un  peu  de  repos,  il  chercha  un  deuxième  plaid, n'en trouva pas. Après une brève hésitation, il s'assit sur le siège attenant à celui de  Cara,  baissa  l'accoudoir,  inclina  le  siège  et  s'allongea  à  côté  d'elle.  Puis  il l'attira doucement contre lui. 

Cara soupira et nicha sa tête contre la poitrine d'Alex. Leurs formes s'épousaient à la perfection, comme s'ils avaient dormi ensemble des centaines de fois. 

Alex déglutit avec effort, regarda fixement le plafond. Bien sûr, il aurait préféré avoir  une  deuxième  couverture,  mais  l'essentiel  était  que  Cara  dormît.  Ainsi emmitouflée,  elle  était  bien  au  chaud...  il  soupira,  savoura  la  tendre  tiédeur  de son corps. 

Seigneur, elle était si douce. Si troublante... 



 Lève-toi,  mais  lève-toi  donc  !  le  réprimandait  une  voix  intérieure.  Choisis  un autre  siège,  passe-toi  de  cette  satanée  couverture  !  H  t'est  arrivé  de  passer  la nuit dehors, en plein hiver... 

Mais  Cara  gémit  et  posa  la  main  sur  son  torse.  Impossible  de  se  lever  sans  la réveiller... Bah, il pouvait bien se reposer à côté d'elle pendant quelques minutes. 

Alex tira la couverture sur eux et ne tarda pas à s'endormir. 

Un choc le réveilla brutalement. Des coups de poing. Cara lui martelait le torse, les épaules. 

— Ça suffit ! rugit-il en lui saisissant les poignets. 

— Misérable ! Vouloir abuser de moi de la sorte ! 

— Je dormais ! Et vous aussi. Il ne s'est rien passé, je vous le jure ! 

— Moi, dormir ? J'étais juste assoupie. 

— Peu importe. Il se trouve que vous étiez en train de vous endormir, votre tête n'arrêtait  pas  de  glisser  vers  le  hublot,  vous  aviez  froid...  Alors,  j'ai  commis  la gigantesque  erreur  de  vous  délier  et  de  vous  recouvrir  d'une  couverture.  Mais bien sûr, si vous préférez croire à une autre version, ce n'est pas moi qui vous en empêcherai. 

Les  coups  ne  s'interrompaient  pas,  et  le  contact  de  ce  corps  désirable  qui  ne cessait  de  se  tortiller  contre  lui  provoqua  en  lui  une  réaction  physiologique prévisible. 

— Je vous conseille de vous arrêter, ou je ne réponds pas de ce qui risque de vous arriver, gronda-t-il en la serrant contre lui pour donner plus de force à ses paroles. 

— Vous allez me lâcher, à la fin ? 

— Avec plaisir. 

S'écartant  d'elle,  il  se  leva  et  passa  la  main  dans  ses  cheveux  avec  une désinvolture étudiée. 

Cara se redressa et le fusilla du regard. 

— J'ai besoin d'aller aux toilettes, dit-elle froidement. 

Pour  rien  au  monde  elle  ne  laisserait  ce  méprisable  individu  revendiquer  un ascendant sur elle. Pensait-il qu'il l'impressionnait ? Qu'il pouvait tirer parti de sa vulnérabilité ? La vérité, c'était qu'il ne lui faisait pas le moindre effet... Ou du moins, pas l'effet qu'il escomptait. Tout à l'heure, lorsqu'elle s'était réveillée dans ses  bras,  elle  s'était  sentie  tellement  bien,  enveloppée  dans  la  douce  chaleur  de son corps puissant. A cette pensée, une onde d'émotion se répandit en elle. 

Elle se leva brusquement. 

— Je viens de vous dire... 

— J'ai entendu. Les toilettes sont au fond. Laissez la porte ouverte. 

— Je vous demande pardon ? 

Il lui lança un regard brûlant. 

— Ne fermez pas la porte. 

— C'est absolument hors de question. 

— Alors, vous devrez vous passer des toilettes. 



 Seigneur, quelle goujaterie !  Elle en tremblait de rage. L'envie la démangeait de le gifler, mais elle se retint par peur qu'il ne lui rende son coup, cette fois-ci. 

—  J'ai  parfaitement  compris  où  vous  voulez  en  venir,  répliqua-t-elle  avec  un regard méprisant. 

— Vraiment ? 

Cette voix traînante, insolente... Quelle arrogance insupportable ! 

—  Vous  essayez  de  m'intimider,  de  me  faire  comprendre  que  je  n'ai  droit  à aucune intimité, que je suis à votre merci... Mais vous avez tort. 

Voici qu'il haussait les sourcils en feignant la surprise... 

— Est-il vraiment si facile de lire dans mon jeu ? 

Il se moquait d'elle... 

— Oui, dit-elle d'une voix vibrant d'une colère à peine contenue. 

— Dans ce cas,  observa-t-il sur un ton doucereux, vous pouvez bien laisser la porte ouverte, puisque vous avez compris pourquoi je vous le demande. 

Il lui prit le bras mais elle se libéra d'un coup sec. Levant les mains en un geste de conciliation amusée, Alex la laissa passer. 

Même fagotée d'un sweat-shirt trop grand pour elle, cette fille restait séduisante. 

Force était d'admettre que Cara était une femme splendide. Intéressante, aussi, et courageuse.  Nul  doute  qu'elle  l'avait  catalogué  une  fois  pour  toutes  parmi  les brutes incapables de se faire respecter autrement que par la force. Comment lui en vouloir d'une telle opinion ? Il venait tout de même de l'attacher à un siège ! 

Enfin, songea-t-il en souriant. S'il l'avait attachée, c'était aussi pour avoir la paix. 

Sinon, cette diablesse lui aurait donné du fil à retordre pendant le voyage. Elle était bien capable de faire intrusion dans la cabine de pilotage et de s'emparer du micro... 

Oui, elle avait du caractère. Pas étonnant qu'elle ait suscité l'intérêt d'un mafieux comme Gennaro. 

A cette pensée, son sourire s'évanouit. 

Allons, Cara était libre de mener la vie qu'elle voulait... En matière sexuelle, il n'avait guère de préjugés ni d'illusions, mais une femme qui avait pu intéresser une  crapule  comme  Tony  Gennaro  n'était  pas  pour  lui.  Ne  pourrait  jamais  être pour lui. 

Pourtant,  quelque  chose  le  troublait  dans  cette  fille...  Une  modestie,  une innocence  qui  ne  collait  pas  avec  l'image  d'une  maîtresse  de  truand.  Qui  était-elle, au juste ? Cachait-elle son jeu ? 

Il l'empoigna brusquement par l'épaule. 

— Quoi, cette fois-ci ? demanda-t-elle, impatientée. 

— Avant que vous n'alliez aux toilettes, il faut que je procède à une fouille au corps. 

Une rougeur violente envahit les joues de la jeune femme. 

— Une fouille ? Pas question ! 

— Comment ça ? dit-il avec un sourire cruel. 

Elle le regarda fixement, les prunelles dilatées. 



— Mais... mais vous savez bien que je ne cache rien du tout. Vous m'avez vue... 

Vous m'avez bien vue... 

—  Je  vous  ai  vue  nue,  remarqua-t-il  d'une  voix  rude.  Oui,  en  effet.  Il  y  a  des heures. Tant de choses ont pu se passer depuis... 

Sans  être  un  mensonge,  ce  n'était  pas  non  plus  l'exacte  vérité.  Certes,  dans  le passé, Alex avait vu des prisonniers blesser leur gardien à l'arme blanche alors qu'on  les  avait  fouillés  sans  rien  trouver  sur  eux,  mais  Cara  n'était  pas  sa prisonnière... Enfin, pas vraiment. De plus, à quelle occasion aurait-elle bien pu prendre une arme ? 

Oui,  mais,  les  règles  étaient  les  règles.  S'il  était  encore  en  vie,  c'était  grâce  à elles. 

— Allez, on écarte les pieds, ma jolie. 

Il n'y avait pas là de quoi se formaliser : il ne faisait que s'en tenir aux strictes procédures.  Pourtant,  toutes  les  règles  du  monde  ne  pouvaient  l'empêcher  de remarquer le velouté de la peau qu'il effleurait du bout des doigts... cette poitrine d'une fermeté exquise, aux pointes durcies... 

Tendue, le souffle court, Cara laissa échapper un soupir étranglé. 

— Rien à signaler, murmura-t-il d'une voix qu'il voulait neutre. 

Non,  rien  à  signaler,  à  part  ce  ventre  plat  et  ferme,  frémissant,  ces  hanches rondes...  Ses  mains  s'aventurèrent  plus  bas,  entre  les  cuisses,  frôlèrent  les boucles douces, perlées d'une tendre moiteur. Cara respirait d'un souffle saccadé, sifflant. 

Alex  dut  produire  un  effort  surhumain  pour  rester  maître  de  lui-même.  En  un éclair, il se vit enlaçant Cara dans une étreinte fougueuse, explorant l'intimité de sa chair, plongeant dans sa moiteur satinée... 

Tout à coup, l'avion, pris dans une turbulence, cahota. Cara trébucha en arrière et faillit tomber contre Alex. La pressant contre lui, il ferma les yeux et serra les dents. 

 Bonté divine, il était en train de perdre la raison ! 

— Ça va, dit-il d'une voix brève. 

Passant un de ses bras par-dessus l'épaule de Cara, il ouvrit la porte des toilettes. 

Mais la jeune femme resta immobile. Le visage pâle et défait, elle leva vers lui un regard bouleversant. 

— Comment faites-vous pour vous regarder dans la glace ? 

Devant cette réplique mélodramatique, Alex réprima un sourire narquois. Voilà qu'elle  se  mettait  à  jouer  aux  jeunes  filles  outragées  !  Mais  ce  gémissement sourd,  cette  moiteur  significative  sous  ses  doigts,  quelle  femme  pouvait  les feindre  ?  Il  était  vrai  qu'une  fille  qui  s'était  donnée  à  Gennaro  était  capable  de tout... 

— Vous voulez aller aux toilettes, non ? observa-t-il d'une voix rude. 

Cara le dévisageait, la lèvre tremblante. « Une merveilleuse actrice, vraiment ! 

»,  songea-t-il.  D'un  mouvement  brusque,  elle  se  réfugia  dans  les  toilettes  et  il n'eut que le temps de coincer son pied dans la porte. 



—  Hop  là  !  Désolé,  on  ne  ferme  pas,  fit-il  avec  un  sourire  narquois.  Ne  vous inquiétez pas, je saurai me conduire en gentleman. Je garderai les yeux en l'air. 

Cara le fusilla du regard. 

— Vous, un gentleman ? Ne soyez pas ridicule ! lâcha-t-elle en tirant la porte autant que possible. 

Réprimant  un  léger  rire,  Alex  leva  les  yeux  et  se  mit  à  siffloter.  Il  entendit  le robinet  couler  un  long  moment.  Enfin,  elle  ressortit.  Ses  cheveux  mouillés, vaguement disciplinés, dansaient en longues boucles folles autour de son visage. 

Elle avait dû les peigner avec ses doigts. 

— Ça va mieux ? demanda-t-il. 

Elle lui jeta un coup d'œil venimeux. 

— Vous êtes méprisable. Je ne pense pas être la première à le dire. 

— En effet, acquiesça-t-il, goguenard. 

Elle passa devant lui sans le regarder et reprit place dans le siège. 

— Allez-y, fit-elle en tendant ses poignets. Montrez-moi comme vous êtes fort. 

Il la regarda d'un air amusé. 

— N'y voyez rien de personnel, ma chère. Je vous rappelle que vous êtes sous ma garde pour votre bien. 

—  Vraiment  ?  Je  parie  que  les  juges  de  l'Inquisition  disaient  la  même  chose. 

Allons,  faites  ce  que  vous  avez  à  faire,  monsieur  Knight,  et  épargnez-moi  vos justifications idiotes. 

— Comme il vous siéra, dit-il entre ses dents avant de l'attacher. 

Lentement, les minutes et les heures s'égrenaient. 

La tête appuyée contre la paroi, Cara, d'un regard absent, contemplait la nuit au travers  du  hublot.  Elle  avait  faim.  Et  froid.  Et  peur.  Très  peur.  Elle  se  sentait sale, aussi. 

Elle aurait aimé que la fatigue l'empêche de penser à tout ce qui s'était passé ce soir  :  ces  inconnus  entrés  chez  elle  par  effraction,  l'enlèvement  et,  comble  de l'humiliation, cette fouille au corps. Et que dire de cette terreur que lui inspirait son  ravisseur  ?  S'agissait-il  d'un  instinct  de  conservation  ou  d'une  réaction  de soumission ? 

Elle ferma les yeux, en proie à une migraine épouvantable... 

— Nous atterrissons dans une dizaine de minutes. 

Cara sursauta et leva les yeux : Alex se tenait debout à côté du siège. Comment un homme de cette taille pouvait-il se déplacer aussi silencieusement ? 

— Vous avez faim ? 

— Non. 

— Bien. J'ai oublié d'appeler le traiteur. 

— Comme vous êtes drôle, monsieur Knight. 

— Voyons, mademoiselle Prescott, appelez-moi Alex. 

—  Vous  m'excuserez,  mais  je  préfère  garder  mes  distances.  Que  faites-vous  ? 

dit-elle précipitamment tandis qu'il se penchait vers elle. 



—  Je  vous  ai  dit  que  nous  allions  bientôt  atterrir.  Il  faut  bien  que  je  vous détache. 

Elle le laissa faire sans rien dire. Les sourcils froncés, il lui prit la main. 

— Vous auriez dû me dire que les liens étaient trop serrés. 

— Pourquoi ? Ça vous aurait fait plaisir ? 

Pour toute réponse, il lui massa doucement le poignet. Exténuée, Cara eut envie de fermer les yeux et de poser la tête sur son épaule. Mais au lieu de cela, elle libéra sa main d'un coup sec et tourna la tête vers le hublot, s'efforçant tant bien que mal de discerner le terrain d'atterrissage dans la grisaille du petit matin. Où l'avait-il emmenée ? Une ville ? Un lieu isolé ? Impossible de voir quoi que ce soit dans ce brouillard. 

Alex se laissa tomber dans le siège à côté du sien. 

— La maison est à une dizaine de minutes du terrain d'atterrissage. 

 Ne réponds rien. Ce serait lui faire plaisir... 

—   Quelle maison ? finit-elle pourtant par demander. 

— La mienne. 

— Vous habitez en Floride ? 

— Non. A Dallas, répondit Alex. J'ai acheté cette résidence il y a quelques mois, mais je n'y ai pas passé beaucoup de temps. 

C'était peu dire ! Il y avait séjourné deux week-ends en tout et pour tout. 

—  Et  cette  piste,  c'est  l'aéroport  ?  fit-elle  en  désignant  une  route  asphaltée  et éclairée par des projecteurs. 

Alex baissa la tête vers le hublot. 

— Oui, c'est mon aéroport. 

 —  Votre  aéroport ? 

— Nous sommes sur une île privée. La mienne. 

Elle le dévisagea, les yeux écarquillés, puis se détourna vers le hublot et appuya le  front  sur  la  vitre.  Les  mains  agrippées  sur  les  accoudoirs,  elle  semblait s'apprêter au pire. 

En  une  secousse,  l'avion  toucha  terre.  Les  roues  gémirent,  s'arrêtèrent.  Alex  se leva. 

— Allons-y. 

Cara se mit debout avec une lenteur inquiète. 

— Où allons-nous ? 

— Je vous l'ai dit. Nous sommes sur une île. Isla de las Palmas. 

— Vous m'avez parlé d'une maison... 

— En effet, dit-il en lui prenant le bras. 

Elle le repoussa brutalement. Le regard dur, il répéta son geste. 

—  Je  vous  conseille  de  ne  pas  m'énerver,  ma  jolie.  Vous  risqueriez  de  le regretter. 

La porte de l'appareil s'ouvrit. Dans la lumière aveuglante des projecteurs, Cara discerna un homme qui attendait en bas des marches de la passerelle. Plus petit et plus âgé que son ravisseur, il avait pourtant le même air de dureté. 



— Alex ! dit-il comme si elle n'existait pas. Comme ça me fait plaisir de te voir. 

— Salut, John. Désolé de te tirer si tôt du lit. 

— Pas de problème. Tout est prêt. 

Comment  cela,  tout  est  prêt  ?  Que  voulait-il  dire  ?  Comment  des  paroles  si anodines  pouvaient-elles  devenir  aussi  inquiétantes  ?  Le  cœur  battant,  Cara  se sentit  au  bord  du  vertige.  D'une  secousse,  elle  se  libéra  de  l'étreinte  d'Alex, dévala l'escalier et alla se jeter dans les bras du dénommé John. 

— Aidez-moi ! Aidez-moi, je vous en supplie ! s'écria-t-elle en s'emparant de sa main. 

Déjà, elle entendait les pas d'Alex derrière elle. 

— J'ai été kidnappée, s'empressa-t-elle d'ajouter. 

Les  deux  hommes  échangèrent  un  sourire.  En  un  éclair,  Cara  comprit  que  si Alex  ne  l'avait  pas  retenue,  c'était  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  s'échapper.  Au même moment, des bras virils se refermèrent sur elle. 

— Si John est encore vivant aujourd'hui, c'est grâce à moi, dit froidement Alex tandis qu'elle se débattait comme un beau diable. Il se fiche totalement de ce que vous pouvez lui raconter. 

—  Je  vous  tuerai,  lança-t-elle  d'une  voix  haletante.  Misérable  !  Vous  n'êtes qu'un... 

Alex  la  retourna  brusquement  et  l'embrassa  avec  une  avidité  passionnée. 

Exténuée, en proie à mille émotions violentes, la jeune femme s'affaissa dans ses bras, vaincue. 

—  M'avez-vous  entendu ?  Cette  île  m'appartient,  de  même  que  tout  ce  qui  s'y trouve. Y compris vous. 

 

Chapitre 6 

 

Cara  se  laissa  guider  jusqu'à  une  jeep  dans  laquelle  la  poussa  Alex.  Sous  une petite  pluie  fine,  ils  empruntèrent  une  étroite  route  cahoteuse  en  bordure  de  la mer. 

Installé  à  l'arrière  de  la  jeep,  Alex  tenait  la  jeune  femme  dans  ses  bras  et  la sentait  trembler  contre  lui.  Elle  avait  bien  raison  d'avoir  peur.  En  se  liant  à Gennaro,  elle  avait  joué  avec  le  feu.  Comme  si  cela  ne  suffisait  pas,  elle  avait voulu se passer de l'aide du FBI. Elle s'était fourrée dans un guêpier incroyable. 

Elle  avait  peur  de  lui  ?  Quelle  importance  !  Il  était  un  homme  d'action.  La psychologie, il la laissait à d'autres. Certes, ses méthodes étaient parfois quelque peu  expéditives,  mais  s'il  avait  pris  le  temps  de  lui  expliquer  la  situation,  ils auraient pu y laisser la vie... 

Pourtant,  il  sentait  les  battements  de  son  cœur  affolé,  entendait  le  sifflement précipité de sa respiration... Baissant à contrecœur les yeux vers elle, il surprit dans son regard une angoisse qui lui serra le cœur. 

Comme  un  cahot  plus  fort  que  les  autres  secouait  la  jeep,  Alex  resserra instinctivement son étreinte. Il entendit un sanglot étouffé. Doucement, il glissa la  main  sous  son  sweat-shirt  et  lui  caressa  le  dos  du  bout  des  doigts  tout  en murmurant  des  paroles  rassurantes  à  son  oreille.  Peu  à  peu,  la  jeune  femme s'alanguit  contre  lui.  Elle  était  si  douce,  si  désarmée...  Mais  il  ne  devait  pas s'attendrir. 

Quelques minutes plus tard, la jeep s'arrêta devant la maison. 

— Pas la peine de descendre, dit-il à John comme celui-ci ouvrait la portière. 

— J'ai oublié de te dire que le groupe électrogène est en panne. 

— Comme d'habitude ! remarqua Alex en riant. Et celui que j'ai commandé n'est pas encore arrivé, bien sûr. 

—  Non.  J'ai  disposé  des  bougies  dans  toutes  les  pièces.  Vous  trouverez  des sandwichs dans la cuisine. 

— Merci, fit Alex en descendant de voiture, Cara dans ses bras. Allez, dépêche-toi de rentrer, l'orage va éclater. 

La jeep disparut dans un vrombissement de moteur. 

— Lâchez-moi, gronda Cara. Je sais marcher. 

Son regard brillait d'une flamme de défi que tempérait le léger tremblement de sa voix. 

— Vous êtes pieds nus, objecta-t-il. 

— Et alors ? En Floride, personne ne porte de chaussures. Alex se prit à sourire. 

Cette fille l'attendrissait à vouloir à tout 

prix dissimuler sa peur. 

—  Bon.  Montez  les  marches.  Bien.  Maintenant,  ne  bougez  pas,  le  temps  que j'ouvre la porte. Au fait, ce n'est même pas la peine d'y penser. 

Elle lui jeta un regard vif. 

— Penser à quoi ? demanda-t-elle avec précaution. 

—  Inutile  d'aller  demander  de  l'aide  à  John,  il  vous  ramènerait  à  moi...  A supposer  que  vous  trouviez  sa  cabane,  ajouta-t-il  en  insérant  la  clé  dans  la serrure.  Elle  est  perdue  quelque  part  dans  les  marécages.  Je  vous  déconseille d'aller vous y promener, on y rencontre de beaux spécimens d'alligators. 

Troublée, Cara baissa la tête. 

— Après vous, dit-il en ouvrant la porte. 

La maison était plongée dans une obscurité complète. Cara fit un pas, s'arrêta. 

— Mais avancez donc, gronda-t-il en la poussant sans ménagement. Il n'y a pas d'alligators dans la maison. Seulement des serpents, quelquefois. 

Le  cœur  au  bord  des  lèvres,  Cara  frémit  en  entendant  un  craquement  :  celui d'une  allumette.  La  lumière  d'une  bougie  vacilla.  Elle  jeta  un  regard  circulaire sur le plancher, discerna des tapis de couleurs vives... Pas de serpents. 

— Vous dites vraiment n'importe quoi pour essayer de me faire peur, monsieur Knight. Il n'y a pas de serpents ici. Et je suis sûre que vous mentiez également au  sujet  des  alligators.  Qu'allez-vous  inventer  la  prochaine  fois  ?  Des  histoires de loup-garou ? 

Il passa devant elle et alluma un chandelier à l'aide de la première bougie. 

— Je ne suis pas du genre à raconter des histoires. Avez-vous faim ? 



— Non, répliqua-t-elle malgré les crampes qui lui tordaient le ventre. 

— Vous n'avez pas soif ? 

— Non, mentit-elle encore. 

— Quel dommage. Vous allez donc devoir  me regarder manger les  sandwichs de John. 

L'estomac de Cara gronda. Prise de faiblesse, elle s'obligea à changer de sujet. 

— N'avez-vous pas dit que nous irions nous coucher tout de suite ? 

Comme  il  la  regardait  avec  un  lent  sourire,  elle  se  sentit  rougir  jusqu'aux oreilles. 

— Enfin, je voulais dire... je voulais dire... Elle déglutit avec peine. 

— J'aimerais me laver. 

—  Bonne  idée.  D'abord  une  douche  et  des  vêtements  propres,  ensuite,  les sandwichs. 

— Je vous ai dit que je n'avais pas faim. 

— Oui, je sais. Allez, suivez-moi, ajouta-t-il en posant la main au bas du dos de la jeune femme. 

— Où ça ? 

— A l'étage. 

— A l'étage ? Mais... pour quoi faire ? 

Alex réprima un soupir d'exaspération. 

— Bon, ça suffit, dit-il en la saisissant par les épaules et en la tournant vers lui. 

Ecoutez-moi  bien.  Je  meurs  de  faim,  de  fatigue,  j'ai  l'impression  de  vivre  dans ces  vêtements  depuis  des  siècles.  Et  pour  couronner  le  tout,  j'ai  une  migraine terrible. 

Il resserra son étreinte. 

—  Si  vous  continuez  vos  gamineries,  je  vous  assure  que  je  vais  me  fâcher. 

Lorsque je vous demande de faire quelque chose, ne discutez pas. 

— Mais j'ai seulement... 

Sans  faire  cas  de  ses  protestations,  Alex  la  souleva  dans  ses  bras,  poussa  une porte d'un coup d'épaule,  monta un escalier avant de la poser à terre. Quelques secondes plus tard, la flamme jaune d'une bougie brilla dans l'obscurité. 

— Rendez-vous utile, au moins, grogna-t-il. Tenez, voilà les allumettes. 

— Etes-vous sûr de pouvoir me faire confiance ? 

— Allumez ces bougies ! 

Elle obtempéra, non pour le satisfaire mais pour pouvoir observer sa prison... si, du moins, elle pouvait appeler ainsi la chambre spacieuse et confortable où elle se trouvait. Son regard s'arrêta sur un splendide lit à colonnes. 

— La chambre vous convient-elle ? demanda Alex derrière elle. 

Elle sursauta. 

— Vous m'avez fait peur ! 

— Je vous ai demandé si vous étiez contente de la chambre ? 

— Et moi, je vous demande d'arrêter de rôder autour de moi sans faire de bruit. 

— Puisque nous y sommes, avez-vous d'autres sujets de doléance ? 



— Je veux savoir pourquoi vous m'avez amenée ici, dit-elle. 

— Je vous l'ai déjà dit. J'ai pour mission de vous garder à l'abri dans un lieu sûr. 

— J'étais en sécurité à New York. 

—  Certainement,  abstraction  faite  des  écoutes  téléphoniques,  des  caméras  de surveillance dissimulées chez vous, sans oublier les deux gros bras qui voulaient vous rendre visite. 

Accablée, Cara resta silencieuse quelques secondes. 

— Pourquoi vous ferai-je confiance au sujet des caméras et des écoutes ? Qui me dit qu'il ne s'agissait pas d'un coup monté ? Et ces « gros bras », comme vous dites, pouvaient tout aussi bien être venus pour assurer ma protection. 

Alex plissa les yeux. 

— Vous croyez que je vous ai menti au sujet des caméras et des écoutes ? 

—  Je  pense  que  cette  découverte  tombait  à  point  nommé  pour  vous,  juste  au moment où vous vouliez endosser l'habit du sauveur. 

Il éclata de rire. 

— Quelle imagination ! Et les deux gorilles, qu'est-ce que vous en faites ? Des boy-scouts envoyés pour vous protéger ? Ces types voulaient vous faire du mal. 

Autant dire les choses carrément, je pense qu'ils étaient venus pour vous tuer. 

— Mais vous, vous ne voulez pas me tuer, c'est ça ? demanda-t-elle d'une voix douce. 

Alex la dévisagea fixement. Sur sa joue, un tressautement nerveux trahissait une émotion  confuse.  Il  aurait  voulu  la  prendre  dans  ses  bras,  la  rassurer,  lui  dire qu'il la protégerait quoi qu'il arrive... 

Mais la protéger de quoi, au juste ? Et contre qui ? Du mafieux avec lequel elle avait couché ? Du juge auquel elle avait refusé sa collaboration ? 

Il avait bien failli s'apitoyer sur elle ! Or, qu'était la compassion sinon une forme de faiblesse ? Il ne pouvait pas se permettre ce genre de sensibleries. 

Tendant la main en arrière, il referma la porte sans quitter Cara du regard. 

— Attendez ! Alex... 

— Ah ! C'est Alex, maintenant ? Déshabillez-vous. 

—- Quoi ? souffla-t-elle, les yeux écarquillés par l'effroi. 

— Vous êtes sourde ? Je vous ai demandé de vous déshabiller. 

— Il n'y a pas cinq minutes, vous m'assuriez encore que vous aviez pour mission de me protéger, et voilà que... 

— Ne laissez pas votre imagination s'emballer. Nous avons tous les deux besoin de nous laver et je voudrais juste économiser l'eau chaude. Le générateur est en panne. 

Cara  faillit  éclater  d'un  rire  nerveux.  Quel  lamentable  prétexte  pour  l'amener  à partager une douche ! De sa part, elle se serait attendue à mieux. 

— Allez, dépêchez-vous, insista-t-il. 

— Il n'est pas question que je me déshabille, protesta-t-elle en s'écartant. 

D'un geste vif, il lui prit le menton entre les doigts et fixa sur elle un regard sans douceur. 



— Ecoutez, Cara, je tombe de fatigue et je meurs d'envie de prendre une douche chaude, d'enfiler des habits propres, de manger quelque chose et d'aller dormir. 

Par conséquent, obéissez-moi. 

—  Vous  pouvez  arrêter  cette  comédie,  maintenant  que  nous  ne  sommes  que nous  deux,  lança-t-elle.  Devant  le  policier,  le  pilote  ou  John,  je  comprends encore, mais dans une maison vide, ce jeu me semble complètement ridicule. 

— Vous croyez que je joue la comédie ? dit-il en posant la main sur sa poitrine. 

Tressaillant  à  ce  contact,  Cara  le  fixa  intensément,  comme  hypnotisée  par  la puissance virile de son regard, de sa caresse. 

— Votre cœur bat la chamade, remarqua-t-il. 

— Ce n'est pas grave. 

— Mais si, c'est grave. Vous êtes sous ma responsabilité, ne l'oubliez pas. 

Elle frissonna. Soudain, l'air lourd et humide s'était chargé d'une sourde tension, plus dangereuse que l'orage qui tonnait sur l'océan. 

—  Vous  voulez  me  faire  croire  que  vous  travaillez  pour  le  gouvernement, monsieur Knight. Eh bien, je ne vous crois pas. 

—  Que  dois-je  entendre  par  là  ?  répliqua-t-il  avec  un  large  sourire.  Que  vous accepteriez de vous dévêtir pour un agent du gouvernement mais pas pour moi ? 

Cara aurait éclaté de rire si les circonstances n'avaient pas été aussi graves. Quoi qu'il prétende, ce type ne travaillait pas pour le gouvernement. Il ne ressemblait pas aux individus en complet sombre, au sourire factice et au regard d'acier qui étaient  venus  lui  parler.  Des  êtres de  glace qui  ne  possédaient pas  une  once de cette sensualité virile et torride qui caractérisait Alex. 

Elle repoussa brutalement sa main et recula de quelques pas. 

— Je me fiche bien de savoir qui vous êtes. Je suis peut-être votre prisonnière, mais pas votre esclave. 

Il haussa les sourcils et promena les yeux autour de lui comme s'il découvrait les lieux pour la première fois. 

— Vous devez être terriblement déçue de ne pas vous retrouver dans un cachot humide et froid, observa-t-il d'un ton sarcastique. 

La jeune femme ne laissa paraître aucune émotion. 

— Des barreaux de fer ne font pas une prison, déclara-t-elle froidement. 

Le sourire d'Alex s'évanouit. Lentement, il tendit le bras vers Cara et empoigna son  sweat-shirt.  La  jeune  femme  trébucha  et  posa  la  main  sur  son  torse athlétique pour ne pas tomber. 

Immobile,  comme  prisonnière  d'une  force  irrésistible,  la  jeune  femme  le contempla avec intensité. Elle ne l'avait jamais vu d'aussi près. Pour la première fois, elle remarquait les paillettes dorées qui constellaient ses yeux émeraude, sa bouche  aux  lèvres ciselées,  sa  mâchoire  carrée, bleuie  par  une  barbe  naissante, une  barbe  qu'elle  devinait  douce  au  toucher.  Elle  frissonna  en  imaginant  le délicieux contact de cette peau mal rasée contre ses mains, contre sa poitrine. 

— Vous m'avez classé dans la catégorie des hommes à éviter à tout prix. 

— Ce n'est pas... 



Mais il plaqua la main sur sa bouche. 

— Si, c'est la vérité. Et vous avez tort, vous savez pourquoi ? Vous êtes la catin de  Tony  Gennaro.  Une  femme  entretenue  qui  s'offre  le  luxe  de  mépriser l'homme chargé de sa protection. 

—  Vous  ne  savez  rien  de  moi  !  répliqua-t-elle  d'une  voix  frémissante.  Vous prétendez que sans vous, je serais morte à l'heure qu'il est, mais vous mentez ! 

—  Je  vous  ai  maintes  fois  assurée  du  contraire,  mademoiselle  Prescott.  Je déteste me répéter. 

—  Mais  vous...  vous  avez  déjà  fait  usage  de  votre  force,  insista-t-elle  en  le regardant sans ciller. 

Aussitôt, le visage d'Alex se ferma. En une seconde, un gouffre béant sembla se creuser entre eux. 

— Alex..., dit-elle faiblement. Alex, je ne voulais pas dire... 

—  C'est  ça  que  vous  voulez  ?  la  coupa-t-il  d'une  voix  sourde.  Vous  faire violenter par un homme comme moi ? 

Affolée, elle recula. 

— Non ! Jamais je n'ai voulu dire... 

—  Bien  sûr  que  si.  C'est  le  message  que  vous  n'avez  cessé  de  m'envoyer. 

Seulement, j'étais trop bête pour le relever. 

— Vous avez tort. Je ne... 

— Déshabillez-vous. 

D'un geste bref, il défît sa ceinture, la même ceinture qu'il avait utilisée pour lui lier les poignets, et la laissa choir par terre. 

— Non ! Alex ! Je ne veux pas... 

— Mais si, vous le voulez. Avouez-le. 

Comme il déboutonnait son pantalon, Alex surprit le regard de Cara, subjuguée par la bosse qui tendait le tissu de son jean. 

— C'est comme ça depuis que je vous ai vue. J'en ai assez d'attendre, dit-il en l'attirant à lui. 

Paniquée, Cara se débattit, distribuant coups de pied et coups de poing avec une énergie désespérée, mais totalement vaine : il était trop grand, trop fort, possédé par une rage froide, démente.  Elle ne pouvait pas l'arrêter... 

Ecrasant  sa  bouche  contre  la  sienne,  il  souleva  son  sweat-shirt,  inclina  la  tête vers  ses  seins,  cueillit  entre  ses  lèvres  un  mamelon  rose  et  tendu.  Les  jambes flageolantes,  Cara  se  cambra,  en  proie  à  une  émotion  incontrôlable.  Cette violente douceur, cette sensualité sauvage... Elle n'avait jamais rien éprouvé de pareil. Telle une traînée de feu, le désir se répandit à travers tout son corps. Elle s'entendit crier, sentit qu'il la prenait dans ses bras, qu'il la posait sur le lit. 

Il  s'effondra  sur  elle,  promena  les  mains  sur  son  ventre,  sur  sa  poitrine  nue  et haletante,  se  délectant  de  la  douce  saveur  de  sa  peau  moite  et  parfumée. 

Terrassée par ce supplice intenable, Cara poussa un long gémissement sourd. 

— Oui, c'est ça, murmura-t-il d'une voix rauque. Laisse-toi aller. 



Il  écarta  ses  cuisses  fuselées  et  se  hissa  au-dessus  d'elle.  Cara  geignit,  s'offrit davantage. Elle était prête à le recevoir en elle, elle aspirait à fusionner avec lui, à être possédée par lui. 

 Possédée... 

Ce mot résonna dans sa tête avec force. Revenant tout à coup à elle-même, elle ouvrit les yeux, vit le beau visage passionné d'Alex penché sur elle... Le visage d'un étranger, d'un tueur, peut-être. 

— Non ! souffla-t-elle, éperdue. Allez-vous-en ! 

Pendant une seconde qui parut durer une éternité, Alex resta immobile au-dessus d'elle, les bras de part et d'autre de sa tête. 

 il peut faire de moi ce qu'il veut... Je suis à sa merci. 

L'espace d'un éclair, Cara se vit les bras attachés aux colonnes du lit, livrée aux caprices de cet homme, soumise à ses fantasmes. Un long frisson la parcourut. 

Le  cœur  battant  à  tout  rompre,  elle  le  dévisagea  fixement,  en  proie  à  mille émotions contradictoires. Soudain, il s'écarta. 

— Dans ma vie, j'ai fait bien des choses dont je ne suis pas fier, mademoiselle Prescott, mais je défie quiconque de m'accuser de viol... Même dans le cas d'une femme  qui  préfère  se  donner  à  un  homme  sous  la  contrainte  plutôt  que d'admettre qu'elle a envie de lui. 

Furieuse, Cara se redressa d'un bond et le gifla. Il s'empara de son poignet et lui tordit la main derrière le dos avec une brutalité qui lui arracha un cri de douleur. 

— Vous jouez avec le feu, Cara. Faites attention. 

Silencieuse,  elle  le  contemplait  avec  fixité.  Enfin,  il  se  leva  et  jeta  sur  elle  un regard glacial. 

—  Vous  trouverez  tout  ce  dont  vous  avez  besoin  dans  la  salle  de  bains  :  des serviettes,  du  shampooing,  une  brosse  à  dents,  une  robe  de  chambre...  La mienne,  précisa-t-il  avec  un  bref  sourire.  Comprenez-moi,  je  n'avais  pas  prévu d'inviter une femme chez moi. 

Sur ces paroles, il claqua la porte derrière lui. Saisie d'un long frisson, Cara se laissa retomber sur le lit. 

Plusieurs heures s'écoulèrent, lentes, interminables. 

Le tonnerre grondait sur l'océan, toute la maison gémissait sous les assauts de la pluie et des vents violents. 

Les yeux fermés, Cara s'efforçait de trouver l'oubli dans le sommeil. 

Toute  petite,  elle  avait  terriblement  peur  des  orages.  A  ce  souvenir,  une  voix masculine résonna dans sa tête : la voix de son père... « Cara,  mia figlia,  il faut être courageuse. Rien ne peut te faire souffrir si tu sais te défendre. » 

Elle  n'avait  jamais  oublié  cette  phrase,  même  si  la  vie  n'avait  cessé  de  lui  en prouver  la  fausseté.  Le  divorce  de  ses  parents...  la  mort  de  sa  mère...  ce  père qu'elle avait si peu connu... Comment ne pas souffrir de tout cela ? 

Et  que  dire  de  sa  vie  complètement  chamboulée  depuis  sa  rencontre  avec Gennaro ? 



Lorsqu'un  beau  matin,  celui-ci  était  venu  à  la  bibliothèque  et  l'avait  engagée pour  une  tâche  d'archivage,  elle  ne  se  serait  pas  doutée  une  seconde  des turbulences  incroyables  dans  lesquelles  sa  vie  allait  entrer.  Depuis  cette rencontre fatidique, toute son existence avait été mise sens dessus dessous. Elle ne pouvait plus faire confiance à personne, ne savait plus à quoi s'accrocher. 

Alex, par exemple... Qui était-il ? Lui voulait-il du bien ou du mal ? Et s'il était si  dangereux,  comment  expliquer  cette  attirance  irrésistible  qu'elle  ressentait pour  lui  ?  Car  elle  avait  envie  de  coucher  avec  lui.  De  sentir  le  poids  de  son corps sur elle. De le sentir en elle. Elle voulait lui appartenir, rien qu'à lui. Etre sa femme. 

Bon ou mauvais, quelle importance, au fond ? Il était si beau, si viril... De toute sa personne se dégageait une puissance sauvage, insolente, dont le seul souvenir la faisait frémir. 

Jamais  elle  n'avait  éprouvé  de  tels sentiments  pour  un  homme.  Lorsqu'il  posait sur  elle  son  regard  sombre  et  intense,  elle  se  sentait  désemparée,  comme dépossédée  d'elle-même.  Lorsqu'il  l'embrassait,  elle  était  saisie  d'une  émotion qui  lui  coupait  le  souffle.  Et  lorsqu'il  la  tenait  dans  ses  bras,  elle  était  envahie d'un ineffable sentiment de bien-être... 

Ridicule ! Elle perdait la tête, vraiment. Elle prenait un fantasme grotesque pour la réalité... 

Soudain,  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  en  grand  et  la  silhouette  imposante d'Alex apparut dans le chambranle, illuminée par un éclair blafard. Noyé dans le fracas du tonnerre, un murmure sourd lui parvint : 

— Cara. 

Il la voulait... Et elle sut qu'elle était perdue. 

— Alex... 

Leurs  regards  se  croisèrent.  Elle  se  précipita  dans  ses  bras.  Il  l'enlaça  par  la taille, dévora ses lèvres avec passion tandis qu'il la poussait vers le mur. 

— Dis-moi ce que tu veux, chuchota-t-il. 

— C'est toi que je veux. Toi, toi, toi... 

Il émit un murmure rauque et, de nouveau, leurs bouches s'unirent Il lui mordilla la lèvre, le cou, lui arrachant des gémissements de plus en plus frénétiques. Elle se pressa contre lui, nichant sa tête au creux de son épaule. Sous l'emprise d'un désir dévastateur, elle ne s'appartenait plus, n'était plus maîtresse de ses sens. 

Elle posa la main sur le sexe d'Alex, le sentit durcir sous ses doigts. De nouveau, il écrasa sa bouche sous un baiser étourdissant. Puis, il déboutonna son pantalon et s'en débarrassa d'un geste sec. Puis il ôta le pull de Cara et le laissa glisser au sol. Soulevant la jeune femme contre lui, il se glissa en elle d'un mouvement lent et  puissant  qui  la  fit  soupirer  de  plaisir.  La  tête  renversée  en  arrière,  les  lèvres offertes, haletante, elle se livrait sans réserve à ses caresses passionnées. 

Elle  était  belle... Alex  adorait  la  sentir  ainsi  abandonnée,  frémissante.  ..  Elle  le rendait fou. 



Les muscles tendus, il la plaqua contre le mur et plongea de nouveau en elle. Ses doigts s'attardèrent en une caresse légère et troublante sur le cœur humide de sa féminité jusqu'à ce que, saisie d'un violent tressaillement, elle s'effondrât contre lui en murmurant son prénom d'une voix entrecoupée de sanglots. 

Alors seulement, il laissa libre cours à son désir et se mit à aller et venir en elle, à  un  rythme  de  plus  en  plus  effréné.  Enfin,  il  fut  emporté  par  une  jouissance sauvage. 

— Cara..., chuchota-t-il en lui caressant doucement les cheveux. 

Brûlant d'un désir inentamé, il la prit dans ses bras et la transporta jusqu'au lit. 

 

Chapitre 7 

 

Dans le silence de la chambre, les doux gémissements de Cara se mêlaient à la rumeur lointaine des vagues. 

Alex  se  retira  d'elle  avec  lenteur.  Cara  tendit  les  bras  vers  lui  comme  pour  le retenir, mais il lui prit les mains, en caressa doucement les paumes. 

— Nous avons tout le temps devant nous, murmura-t-il en l'embrassant. 

Et c'était vrai. Us avaient tout le temps pour savourer cette merveilleuse intimité, pour  explorer  ensemble  les  limites  du  plaisir.  Il  voulait  la  sentir  unie  à  lui, encore et encore, jusqu'au bout de la nuit. 

Il  l'embrassa  avec  douceur  sur  les  lèvres,  au  creux  de  son  cou,  lécha amoureusement  la  chair  tendre  de  sa  gorge,  mordilla  son  épaule  avec  une tendresse  qui  la  fit  gémir  de  plaisir.  Il  emprisonna  ses  seins  dans  ses  mains  et sentit leurs pointes durcir sous la caresse de son pouce. Puis il posa les lèvres sur ces mamelons rose pâle et tendres comme du miel. 

Elle avait des seins soyeux, voluptueux, tellement doux au toucher. Il adorait les tenir  dans  ses  mains...  la  façon  dont  elle  se  cambrait  lorsqu'il  en  taquinait  les pointes... les gémissements qu'elle poussait alors... 

Tout cela le rendait fou, au risque de précipiter la fin de cette union qu'il rêvait de  faire  durer  indéfiniment.  Il  voulait  prendre  le  temps  de  goûter  son  corps, prolonger  jusqu'aux  limites  du  supportable  l'intensité  de  cette  étreinte.  Ensuite, seulement, il la posséderait de nouveau. 

Lentement,  ses  mains,  ses  lèvres  se  promenaient  sur  le  corps  de  Cara,  sur  son cou, ses seins, son ventre. Tendant de nouveau les bras, elle agrippa ses épaules et plongea la main dans ses cheveux. 

— Alex..., soupira-t-elle. 

Ce  murmure  confus  débordait  d'une douceur  innocente et  il  frémit  de  bonheur. 

Du  bout  des  doigts,  il  caressa  les  boucles  dorées  qui  gardaient  le  cœur  de  sa féminité, puis s'insinua dans la profondeur brûlante de sa chair en un va-et-vient délicieux et insupportable. 

Aussitôt, elle s'arqua contre lui, et un cri rauque s'échappa de ses lèvres. 

— Tu aimes ça ? demanda-t-il d'une voix sourde. 

— Alex, Alex... 



Il  se  pencha  et  taquina  avec  sa  langue  le  tendre  bourgeon  de  son  intimité.  Le souffle  court,  elle  le  laissait  explorer  son  corps,  savourer  avec  une  lenteur sensuelle le suc de son désir. Elle poussa d'abord quelques gémissements sourds, puis soudain son corps se cambra et elle cria, les doigts crispés dans les cheveux d'Alex. 

Il  redressa  la  tête,  heureux  de  la  voir  ainsi  abandonnée,  heureux  de  l'éclat sauvage  qui  animait  son  regard  limpide,  heureux  de  ses  cheveux  étalés  sur l'oreiller, de sa peau moite et rosie par l'amour, de ses soupirs de bonheur... 

Cara lui tendit la main.  - 

— Alex. Viens en moi. Je ne peux plus attendre. 

Cette  supplication,  cette  caresse  faillirent  lui  faire  perdre  la  tête.  Il  plongea  la main dans le tiroir de la table de chevet, espérant de tout cœur y avoir rangé des préservatifs. 

 Oui.  Fébrile,  il  déchira  un  étui  en  évitant  de  penser  qu'ils  avaient  oublié  d'en utiliser un la première fois. 

Il  l'embrassa  avec  ferveur  et  s'arc-bouta  au-dessus  d'elle,  plongeant  son  regard brillant d'excitation dans le sien. Puis la pénétra avec autant de retenue que le lui permettait la fièvre qui le consumait. Il aurait tant voulu faire durer ce moment, s'abandonner  à  jamais  aux  sensations  que  lui  procurait  cette  étreinte,  à  cette chaleur exquise, à la douceur de ce corps. 

Quand elle cria son plaisir, il se mit à aller et venir, tout doucement d'abord, puis sans réserve, chaque poussée faisant rouler en lui des vagues de plaisir toujours plus grisantes, insoutenables. 

Leurs  gémissements,  les  battements  complices  de  leurs  cœurs,  leur  souffle sourd, précipité : ils n'étaient plus qu'un, ils se perdaient dans une harmonie des sens et de l'esprit où la raison n'avait pas droit de cité. Il n'y avait plus rien, plus rien que cette fusion totale, cette jouissance absolue. 

—  Alex,  je  ne  peux  pas  !  s'écria-t-elle  en  se  cramponnant  à  sa  nuque.  C'est trop... 

— N'aie pas peur, je suis là, chuchota-t-il. 

Cara  soupira  et  se  pressa  contre  lui.  Enfin,  secouée  de  spasmes,  elle  entendit Alex s'abandonner et se perdre avec elle dans des cieux infinis. 

Se  réveillant  d'un  sommeil  paisible,  Cara  promena  un  regard  étonné  autour d'elle, sur la chambre baignée de lumière. Elle frissonna. 

Dans  ce  lit  dont  le  désordre  reflétait  celui  de  ses  pensées,  elle  s'efforça  de  se remémorer les événements qui l'avaient menée de son appartement new-yorkais à cette chambre... 

Elle  se  redressa  brusquement.  Où  était-il  ?  Cara  jeta  un  regard  éperdu  autour d'elle et se leva, le cœur battant à tout rompre : pas d'Alex. Ni dans la chambre ni dans la salle de bains attenante. 

Tant mieux, à la réflexion. Elle appréhendait de se retrouver devant cet homme qu'elle connaissait à peine, mais à qui elle avait donné tellement d'elle-même. 



Quels  scrupules  démodés,  ridicules  !  Qu'avait-elle  fait  de  mal  ?  Au  xxe  siècle, tant de femmes couchaient avec des inconnus... 

Oui, mais pas elle. Du moins, pas avant cette nuit. 

Pour tout dire, sa vie sentimentale était un véritable désert. Entre sa mère malade et la nécessité de payer ses études, Cara n'avait jamais vraiment eu le temps de penser à l'amour. Avant de connaître Alex, elle n'avait fait l'amour que deux fois dans  sa  vie,  avec  un  seul  homme  :  le  directeur  de  la  bibliothèque  où  elle  était employée.  Un  gentil  garçon,  doux,  courtois.  Le  pauvre  !  Il  avait  eu  l'air  aussi emprunté  qu'elle,  la  première  fois...  Tous  les  deux  s'étaient  déshabillés  de chaque  côté  du  lit,  puis  ils  s'étaient  glissés  sous  les  draps  après  avoir  éteint  la lumière. Quelques baisers, quelques caresses, une étreinte furtive... rien de plus. 

Sa  déception  avait  été  terrible.  A  tel  point  qu'elle  s'était  souvent  demandé  s'ils n'avaient  pas  fait  l'amour  une  deuxième  fois  simplement  pour  oublier  cette lamentable aventure. Si tel était le cas, ils en avaient été pour leurs frais : cette deuxième  tentative  avait  été  encore  pire.  Il  aurait  été  difficile  de  dire  qui,  des deux, avait été le plus gêné. 

Non, ce piteux souvenir n'avait vraiment rien à voir avec les ébats sauvages de la nuit dernière. Ils avaient fait l'amour contre un mur. Contre un mur ! Il avait eu pour elle des caresses qu'elle n'aurait osé imaginer... 

Cara ferma les yeux. 

Elle aurait tant voulu en savoir plus sur lui. D'où venait-il ? Où vivait-il ? Que faisait-il dans la vie, à part s'introduire chez les gens pour les enlever ? 

La  seule  chose  dont  elle  était  sûre,  c'était  son  adresse  dans  l'art  d'aimer.  Alex était  un  amant  merveilleux,  puissant  et  doux,  exigeant  et  généreux.  A  cette pensée,  elle  s'empourpra  et  ressentit  une  chaleur  voluptueuse  au  creux  de l'estomac. 

Même  dans  ses  rêves  les  plus  fous,  elle  n'aurait  jamais  imaginé  connaître  une union  aussi  intense,  tellement  profonde  qu'elle  s'était  sentie  près  de  se  briser comme du cristal sous son étreinte. 

Mais  Alex  n'était  pas   son   amant...  C'était  un  inconnu  dangereux  qui  la maintenait  prisonnière  sur  une  île  privée,  perdue  quelque  part  au  large  de  la Floride. 

Un inconnu qu'elle allait devoir bientôt affronter. Et pour cela, le plus tôt serait le mieux. 

Elle soupira. Une bonne douche lui ferait du bien. 

Alex l'avait précédée de peu dans la salle de bains : le miroir était encore opaque de  vapeur.  Pourtant,  en  ouvrant  les  robinets,  Cara  eut  l'agréable  surprise  de constater qu'il restait de l'eau chaude. Elle en déduisit que l'électricité avait été rétablie. 

Songeuse,  elle  prit  le  savon  humide,  en  respira  profondément  le  parfum,  un parfum  doux  et  fort,  comme  celui  d'Alex.  Elle  resta  longtemps  sous  le  jet brûlant. 



Sur le lavabo, elle vit deux brosses à dents, dont une, neuve, pour elle. Une telle attention,  de  la  part  d'Alex,  ne  la  surprit  pas.  Un  homme  aussi  familier  des choses de l'amour n'oubliait jamais ce genre de détails. Il en allait de même des préservatifs dans le tiroir de la table de chevet... 

Pourtant,  ils  avaient  tous  les  deux  oublié  d'utiliser  une  protection  la  première fois... Seigneur, quelle stupide inconscience ! Où avait-elle eu la tête ? 

Allons, autant penser à autre chose... 

De  retour  dans  la  chambre,  Cara  vit  que  ses  vêtements  avaient  disparu, remplacés  par  un  short  en  jean  et  un  T-shirt,  cadeaux  d'Alex  :  le  T-shirt  lui arrivait  en  dessous  des  genoux  et  le  short  aurait  pu  contenir  deux  femmes comme  elle,  songea-t-elle,  amusée.  Tant  pis  pour  le  short...  Mais  si  Alex  se rendait compte qu'elle ne portait rien sous le T-shirt ? 

Cara ferma les yeux, envahie d'un brusque trouble. Un désir fulgurant la faisait palpiter. 

«  Vraiment,  tu  deviens  folle,  ma  pauvre  fille  »,  se  gronda-t-elle,  les  sourcils froncés. 

Et il était temps d'aller affronter son hôte. 

La  maison  était  splendide,  grande  et  richement  meublée.  Au  plafond,  des ventilateurs  battaient  l'air  paresseusement.  Des  tapis  de  soie  brillante recouvraient le plancher. Ils s'accordaient parfaitement avec l'ameublement, d'un type Scandinave très moderne. 

Et  pourtant,  il  manquait  à  cette  demeure  un  certain  je-ne-sais-quoi,  une  touche personnelle, tous ces petits bibelots qui disent : « Je suis ici chez moi. » Comme si personne n'habitait vraiment ici. 

— Non, personne n'habite ici. 

Cara  se  retourna  brusquement.  Appuyé  au  chambranle  de  la  porte,  Alex  la dévisageait, les bras et les jambes croisés. Il avait troqué sa tenue noire contre un bermuda en denim et une chemise délavée, sans manches... 

Quant à son regard, impossible d'y déceler l'ombre d'une expression. 

Cara déglutit et se força à sourire d'un air naturel. 

— Ai-je parlé à voix haute ? 

— Oui. Et tu as vu juste. Cette maison reste vide la plus grande partie de l'année. 

Elle hocha la tête. 

— J'ai dû mal te comprendre, la nuit dernière, reprit-elle d'un ton guilleret. 

Un léger sourire se dessina sur les lèvres d'Alex. 

— Vraiment ? Moi, je crois que tu  m'as parfaitement compris, lâcha-t-il d'une voix langoureuse, terriblement sensuelle. 

Cara se sentit rougir. 

— Je voulais dire... enfin, j'ai cru t'entendre dire que cette maison t'appartenait. 

— Oui, c'est vrai. Je l'ai achetée et aménagée il y a quelques  mois.  Ou plutôt, précisa-t-il  avec  un  lent  sourire,  j'ai  confié  l'ameublement  à  un  décorateur,  le même  qui  s'était  chargé  de  ma  villa  à  Dallas,  d'ailleurs.  Mais,  à  part  quelques week-ends, je n'ai jamais vraiment séjourné ici. 



Cara  avait  du  mal  à  assimiler  ce  qu'il  venait  de  lui  dire.  Cet  homme  qui  avait troqué un jean et des baskets contre un short en denim, cet homme possédait une île en Floride et une villa à Dallas ? 

— Cara ? 

Elle leva les yeux vers lui. Il ne souriait plus, et la regardait avec une intensité brûlante. 

— Y a-t-il autre chose que tu souhaiterais savoir ? 

— Que veux-tu dire ? 

— Tu sais très bien à quoi je veux en venir, dit-il doucement. Ce matin, à ton réveil,  tu  as  pensé  avoir  commis une  énorme  erreur  en  couchant  avec  moi,  pas vrai ? 

Oui... Ou plutôt non. Cette nuit passée dans ses bras n'avait pas été une erreur, à aucun  moment.  Ou alors, une  merveilleuse erreur... Un enchantement dont elle n'était pas encore tout à fait revenue. 

Et lui, gardait-il le même souvenir de cette soirée ? 

— Mais il y a pire, poursuivit-il. Tu t'es rendu compte que tu ne connaissais rien de moi. Je me trompe ? 

Par prudence, Cara acquiesça. 

— Tu as raison, décréta-t-il d'un ton bourru. Tu ne me connais pas, pas plus que je  ne  te  connais.  Et  disons  que  ce  que  nous  savons  de  nos  vies  respectives  n'a rien de vraiment flatteur. 

Il s'interrompit et sa mâchoire se contracta légèrement. 

—  Tu  dois  me  prendre  pour  une  espèce  de  brute  sans  cœur  qui  piétine allègrement les sentiments d'autrui. Surtout ceux des femmes. Et moi, je sais que tes goûts en matière d'hommes n'ont rien de très estimables. 

De  quel  droit  se  permettait-il  de  la  juger  ?  Il  venait  d'avouer  qu'il  ne  savait presque rien d'elle ! Seigneur, quelle bêtise n'avait-elle pas commise en cédant à cet individu... 

—  Tu  as  raison  sur  ce  point,  répliqua-t-elle  froidement.  Et  la  nuit  que  nous avons passée ensemble en apporte une parfaite confirmation. 

Il traversa la pièce d'un pas si rapide qu'elle eut à peine le temps de reculer. 

—  Veux-tu  m'écouter,  bon  sang  !  s'écria-t-il  en  la  secouant  par  les  épaules. 

J'essaie de te dire que nous ne savons rien l'un de l'autre. 

— Oui, et je t'ai répondu que tu avais raison. 

— Tu ne m'as pas laissé terminer. 

Il prit une profonde inspiration. 

— Ce que nous savons n'est peut-être pas tout à fait exact. 

La jeune femme ouvrit de grands yeux interloqués. 

— Non, tu as tort, Alex. En ce qui me concerne, je sais à quoi m'en tenir à ton sujet. Tu es une espèce de brute sans cœur qui p... 

Il  s'empara  fiévreusement  de  sa  bouche.  Se  redressant  avec  un  sursaut  de surprise,  Cara  laissa  échapper  un  léger  cri  et  lui  frappa  la  poitrine,  mais  il  lui emprisonna  les  poignets.  Une  main  derrière  le  cou,  il  l'empêcha  de  tourner  la tête et d'esquiver son baiser. 

— Brute, dit-elle contre sa bouche. Espèce de brute sans... 

— Tais-toi et embrasse-moi, murmura-t-il. 

 Pas question. Non, non, non... 

Mais  brusquement,  quelque  chose  se  brisa  en  elle,  et  toute  la  passion  qu'elle avait gardée prisonnière dans son cœur se déversa comme un flot incontrôlable. 

Alors, elle lui passa les bras autour du cou et lui rendit son baiser avec fièvre. 

Avec  tendresse,  Alex  la  prit  dans  ses  bras  et  la  porta  jusqu'à  la  cuisine.  Là,  il l'installa sur un tabouret, à côté du plan de travail, et posa sur ses lèvres un léger baiser. 

— Sais-tu ce qui est au programme, maintenant ? demanda-t-il doucement. 

Cara répondit par un sourire entendu. 

—  Non,  pas  encore,  dit-il  avec  un  petit  rire.  Pas  avant  d'avoir  mangé  quelque chose. Je meurs de faim. L'un comme l'autre, nous n'avons rien avalé depuis des siècles. 

Elle éclata de rire. Un rire ravissant, qu'Alex entendait pour la première fois. Et pourtant, il avait l'impression de connaître cette femme depuis toujours... 

— Tu sais cuisiner ? s'étonna-t-elle. 

—  Votre  scepticisme  est  totalement  infondé  et  injuste,  mademoiselle  Prescott. 

Bien  sûr,  je  sais  cuisiner.  Pour  le  célibataire  que  je  suis,  c'est  une  question  de survie. 

— Sauf avec un réfrigérateur garni de surgelés. 

— Et ne parlons pas des plats à emporter. Ni des restes que me réservent mes charitables  belles-sœurs,  sans  lesquelles  je  serais  mort  de  faim  depuis longtemps. 

— Tu as des frères ? 

Il se retourna vers elle, une boîte d'œufs dans une main, un paquet de bacon dans l'autre. 

— Oui, deux. Pourquoi as-tu l'air surpris ? Je suis un être humain comme tout le monde. 

— Ce n'est pas ce que je voulais dire, protesta-t-elle en rougissant. 

— Mais si, et ce n'est pas moi qui t'en ferai le reproche. 

D'un  placard,  il  sortit  deux  poêles  et  les  disposa  sur  une  cuisinière  qui  n'aurait pas déparé dans un grand restaurant. 

— Bon. Voici quelques informations sur moi, dit-il en faisant griller les tranches de  bacon.  Je  m'appelle  Alexander  Knight.  Ça,  tu  le  sais  déjà.  A  trente  ans,  je pense  mériter  le  titre  de  célibataire  endurci.  Je  vis  à  Dallas,  et  j'ai  fondé  avec mes  frères  une  agence  de  protection  rapprochée.  Avant  cela,  j'ai  travaillé  pour l'organisme  fédéral  qui  m'a  demandé  de  garder  l'œil  sur  toi  pendant  quelque temps. 

— Ce qui veut dire ? 




— Ce qui veut dire, faire le nécessaire pour garantir ta sécurité, expliqua-t-il en battant vigoureusement les œufs dans un grand bol 

— Et... avec les femmes pour qui tu travailles, t'arrive-t-il souvent de... 

Il l'interrompit d'un baiser. 

— Non, jamais. J'ai enfreint toutes les règles du métier, en couchant avec toi... 

Mais cela n'a aucune importance, dit-il en caressant du bout du doigt le contour de ses lèvres. A vrai dire, je t'ai désirée dès le premier instant. 

Cara lui prit la main et la porta à sa bouche. 

— Moi qui croyais qu'on t'avait envoyé pour me tuer, murmura-t-elle si bas qu'il dut tendre l'oreille. 

— Ce Gennaro est un misérable, gronda-t-il. Si seulement je pouvais mettre la main sur lui... 

— Non, non. Ce n'est pas de lui que j'ai peur. Il ne me... 

Elle s'interrompit devant son regard acéré. 

— Alex... Je ne voulais pas dire... 

Il eut un haussement d'épaules méprisant. 

— S'il te plaît, laisse-moi t'expliquer, plaida-t-elle. 

Il se retourna brusquement vers elle avec une expression terrifiante. 

— Ne t'inquiète pas, j'ai tout compris. 

— Non. 

— Tu es encore la femme de Tony Gennaro, avoue-le ! 

— C'est faux ! 

— Menteuse ! s'exclama-t-il en lui tournant le dos et se dirigeant à grands pas vers la porte. 

Cara, les yeux écarquillés, fixait son dos crispé. Puis, bondissant sur ses pieds, elle se rua vers lui et le frappa du poing sur l'épaule. 

—  Oui,  j'avais  bien  raison.  Tu  es  vraiment  un  mufle  !  Un  mufle  de  la  pire espèce. 

Alex lui fit face et lui lança un regard menaçant. 

— Attention, Cara, murmura-t-il doucement. Je t'ai déjà dit de ne pas jouer avec le feu. 

— Anthony Gennaro n'était pas mon amant ! 

— Vraiment ? Qui était-il, alors ? Le Père Noël ? 

Immobile,  Cara  le  considérait  fixement.  Pourquoi  la  faisait-il  souffrir  avec  ces soupçons  ridicules  ?  Comme  elle  aurait  voulu  tout  lui  expliquer,  tout  lui confier... 

— Tu ne réponds pas ? fit-il avec un bref sourire. Pas de problème. 

La maison est grande. Tu peux loger dans l’une des trois chambres d'amis. Avec un  peu  de  chance,  nous  parviendrons  à  nous  éviter  jusqu'à  ce  que  tout  ça  se termine. 

— Tout ça quoi ? lança-t-elle, furieuse. Ces derniers jours, ma vie est devenue une véritable histoire de fous ! Le FBI me rend visite, exige que je témoigne à propos de je ne sais trop quoi. Ma vie est menacée, mais j'ignore par qui. Et toi... 



tu débarques dans ma vie, tu la flanques sens dessus dessous, tu dis que je suis la femme d'Anthony Gennaro alors que... alors que tu m'as séduite... 

Sa voix se brisa. Tremblante, elle lui lança un regard intense, désespéré, puis se détourna. 

— Cara... 

— Laisse-moi, Alex. Je ne veux plus te parler. 

Tant  mieux,  pensa  Alex.  C'était  réciproque.  Après  la  nuit  qu'ils  venaient  de passer, comment avait-elle osé avouer que Gennaro comptait toujours pour elle ? 

Quoiqu'elle n'ait pas dit tout à fait cela... Elle s'était contentée de dire qu'elle ne craignait  rien  de  Gennaro.  Y  avait-il  de  quoi  lui  en  vouloir  ?  Après  tout,  ces deux-là avaient été amants... chose qu'elle s'obstinait à nier, d'ailleurs. Et si elle disait la vérité ? 

La  veille,  ils  avaient  été  si  bien,  ensemble.  Elle  s'était  donnée  avec  tellement d'innocence  et  de  naturel.  Dans  le  feu  de  l'amour,  son  passé  n'avait  eu  aucune importance... 

Alex s'éclaircit la gorge. 

— Cara... 

— Laisse-moi tranquille, répondit-elle d'une petite voix tremblante. 

Il ne supportait pas de la voir ainsi blessée et vulnérable, et par sa faute, qui plus est. Il aurait tellement voulu la prendre dans ses bras, la rassurer... 

— Cara ? murmura-t-il en faisant un pas vers elle. Comme elle ne répondait pas, il posa la main sur son épaule. 

— Je suis désolé. Je n'aurais pas dû dire tout ça. 

— Mais tu l'aurais pensé quand même. Voilà le problème. 

Il la fit doucement pivoter face à lui. 

— Regarde-moi. 

Elle leva vers lui des yeux embués de larmes. 

— J'étais jaloux, expliqua-t-il, bouleversé. Je n'ai pas supporté que tu prennes sa défense. Après la nuit que nous venons de passer ensemble, je me suis dit : «Ça y est, elle continue de penser à cet homme. » 

— Ce n'est vraiment pas mon genre, protesta-t-elle en levant le menton avec un air de défi. 

— Non. Cela, j'aurais dû m'en rendre compte. Nous allons devoir séjourner ici quelque  temps,  poursuivit-il  après  une  courte  hésitation.  Serait-il  possible... 

enfin,  penses-tu  que  nous  pourrions  en  profiter  pour  apprendre  à  mieux  nous connaître ? 

— Tu n'as pas besoin de me connaître pour me protéger. 

— Si, répliqua-t-il doucement. 

— Pourquoi ? 

Il lui enlaça la taille. 

—  Parce  qu'il  nous  arrive  quelque  chose  de  fort,  d'incroyable.  Quelque  chose que je n'ai jamais ressenti pour personne, et que je veux absolument comprendre. 



S'il  ne  s'agissait  pas  d'une  déclaration  d'amour  à  proprement  parler,  cela  y ressemblait beaucoup... Jamais Alex n'avait parlé ainsi à une femme. 

Il savait qu'il était fou de le faire. 

Il  ne  savait  rien  de  Cara,  elle  ne  savait  rien  de  lui  :  il  le  lui  avait  rappelé  un instant plus tôt, et c'était l'indéniable vérité. Et pourtant... comme ils allaient bien ensemble, tous les deux ! 

La soulevant dans ses bras, il là porta jusqu'à la table de la cuisine,  prenant au passage la poêle de bacon brûlé qu'il jeta à la poubelle. 

Si un incendie devait ravager cette maison, ce ne serait pas à cause d'une poêle oubliée sur le feu... 

 

Chapitre 8 

 

Jamais Cara n'aurait imaginé que l'amour charnel pouvait se décliner de tant de manières  différentes.  En  la  matière,  Alex  faisait  preuve  d'une  science inépuisable. 

Elle  aimait  le  chevaucher,  le  prendre  en  elle  avec  une  lenteur  sensuelle  qui amenait  un  éclat  sombre  dans  ses  yeux  verts.  Ou  encore  s'allonger  sous  lui  et s'abandonner  à  sa  possession,  se  livrer  tout  entière à  lui.  Avoir  le  sentiment  de n'exister que pour lui. Il l'avait éveillée à l'amour. 

 A l'amour ? 

Cette  passion  violente,  ce  merveilleux  ébranlement  des  sens,  était-ce  vraiment de l'amour ? Toute cette histoire était survenue avec une rapidité si irréelle... Et puis,  un  homme  comme  Alex  ne  pouvait  pas  s'intéresser  à  elle.  En  temps normal, l'aurait-il seulement remarquée ? De plus, ils se connaissaient à peine... 

 Et alors ?... 

Le  soleil  plongeait  à  l'horizon,  jetant  des  ombres  douces  et  bleutées  dans  la chambre.  Alex  s'étira  sur  le  lit  et  poussa  un  gémissement  de  douleur.  Nichée contre son épaule, Cara redressa la tête et le regarda avec inquiétude. 

— Que t'arrive-t-il ? 

— Je meurs, répondit-il sur un ton mélodramatique qui la fit sourire. 

— Vraiment ! Et de quoi, je te prie ? 

— Je meurs de faim. Tiens, touche, ajouta-t-il en lui promenant la main sur son ventre musclé, je n'ai plus que la peau sur les os. 

— Hmm..., fit-elle tandis que sa main s'aventurait plus bas. Mais attends. C'est quoi, ça ? 

Il  roula  sur  elle  dans  un  simulacre  d'attaque  qui  lui  arracha  un  petit  cri d'amusement. 

— Si tu ne sais pas ce que c'est, je vais devoir te le montrer, plaisanta-t-il. 

Cara rit doucement. 

— Sérieusement, je meurs de faim. 

— Moi aussi. Qu'allons-nous faire ? 

— Eh bien... Nous pourrions nous faire livrer une pizza, mais... 



— Mais ? 

— Le livreur mettrait deux heures pour venir. Cara lui enlaça le cou en souriant. 

— Pourtant, nous avons déjeuné il n'y a pas si longtemps. Rappelle-toi, les œufs, le bacon... 

Il fit semblant de lui mordre l'épaule avec férocité. 

— Le bacon a brûlé, grâce à toi. 

— Comment ça, grâce à moi ? s'étonna-t-elle en battant des paupières. 

—  Cara,  je  te  préviens,  si  nous  ne  réglons  pas  ce  problème  rapidement,  John nous trouvera demain matin morts d'inanition. 

— Bon, d'accord. Tant pis pour la pizza. Que proposes-tu, alors ? 

— Nous pourrions aller au restaurant, sur le continent. 

— En combien de temps y serions-nous ? 

— Le temps qu'il faut pour se doucher, s'habiller, prendre le bateau en espérant avoir bon vent. Disons deux heures, comme pour la pizza. 

— Alors, sommes-nous voués à mourir de faim ? 

Il effleura d'un baiser ses lèvres et sourit. 

— Eh bien... Si mes souvenirs sont bons, il y a des steaks dans le congélateur. Et je  parie  que  John  a  garni  le  réfrigérateur  de  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  nous préparer une salade. 

A ces mots, l'estomac de Cara émit un gargouillement sonore. Alex éclata de rire et l'embrassa doucement. 

— C'est ta manière de dire « oui », je présume, plaisanta-t-il en se levant et en enfilant rapidement son jean. 

Il lui prit les mains et l'attira vers lui. 

—  Tu  t'occupes  des  steaks,  répondit-elle  en  souriant.  Moi,  je  me  charge  de  la salade. 

Il ouvrit la porte. 

— Eh ! Attends ! protesta-t-elle. Je ne peux tout de même pas descendre comme cela ! 

Alex  lui  jeta  un  coup  d'œil.  Nue,  la  peau  d'un  rose  délicat,  les  cheveux ébouriffés, elle était ravissante et incroyablement sexy. 

—  Descendre  comment  ?  demanda-t-il  sur  un  ton  innocent  démenti  par  un sourire pétillant. 

— Comme... Eh bien, comme ça. 

La voyant rougir, il eut envie d'oublier le dîner et tout au monde pour retourner au lit avec elle. Il l'attira dans ses bras en souriant. 

— Mais tu es splendide. 

— Toi aussi. 

Le  sourire  d'Alex  s'épanouit,  et  une  rougeur  ravissante  empourpra  de  nouveau les joues de Cara. 

— Malgré tout, je ne peux pas descendre toute nue. 

— Pourquoi ? 

— Mais... quelqu'un pourrait me voir. 



— Oui, moi. Et ce que je vois en ce moment me plaît infiniment. 

— Et John? 

— Il ne vient jamais ici sans prévenir. Je tiens à ma vie privée, c'est tout. Mais..., ajouta-t-il après une hésitation, avant toi, je n'ai jamais invité de femme ici. 

— Mais les préservatifs ? demanda-t-elle en rougissant de plus belle. 

— J'en garde toujours dans la table de chevet, par habitude. Dire que j'ai oublié d'en  mettre  un  hier...  Je  ne  sais  pas  ce  qui  m'a  pris,  poursuivit-il  d'une  voix sourde et tendre à la fois. Avant cela, je n'avais jamais oublié. 

Pourtant,  confusément,  il  savait  qu'il  s'agissait  moins  d'un  oubli  que  d'autre chose, une chose qu'il n'arrivait pas à déterminer... 

— Je n'ai pas de problème de santé, Cara. 

— Moi non plus. Et à ce moment du mois, nous ne risquons pas l'accident. 

Rougissante, elle enfouit son visage contre sa poitrine. 

— Ne me regarde pas comme ça ! 

— C'est plus fort que moi. Je croyais que les femmes ne rougissaient plus depuis qu'elles avaient abandonné le corset... 

— Je rougis pour un rien. Si tu savais comme c'est gênant. 

— Ne dis pas ça. C'est merveilleux, au contraire. 

Il lui prit le visage dans les mains et posa sur ses lèvres un long baiser, savourant la façon dont elle se lovait contre lui. Il aurait prolongé son baiser indéfiniment si la nécessité de se restaurer ne l'avait ramené à la réalité. Ils avaient besoin tous les  deux  de  reprendre  des  forces,  pour  continuer  à  faire  l'amour,  et  aussi... 

aussi... au cas où il arriverait quelque chose. 

Il  jura  intérieurement.  Pendant  un  instant,  il  avait  perdu  de  vue  la  menace  qui pesait sur Cara. L'enquête du FBI, la menace de Gennaro, les deux gros bras de New York, tout cela lui était complètement sorti de la tête... 

Il fallait qu'il fouille la maison. Avec John. 

Voilà  le  danger  qu'il  y  avait  à  mélanger  travail  et  plaisir  :  rien  de  tel  pour  se déconcentrer. Et si quoi que ce soit devait arriver à Cara, il ne se le pardonnerait jamais. 

Il recula d'un pas. 

— Bon, d'accord. Tiens, enfile mon peignoir, dit-il. 

Ils  trouvèrent  des  steaks  dans  le  congélateur,  de  la  salade rouge  et  des  tomates cerises  au  bas  du  réfrigérateur,  et  entreprirent  de  préparer  le  repas.  Ni  l'un  ni l'autre ne parlaient, et ce silence laissait sourdre un malaise diffus. 

En  proie  à  une  inquiétude  confuse,  Cara  prit  le  saladier  et  suivit  Alex  dans  le patio. 

Elle s'arrêta sur le seuil, charmée par la beauté sereine du jardin. Une profusion de plantes exotiques chargeait l'air du soir de mille senteurs capiteuses. Le doux clapotis  d'une  piscine  à  débordement  se  mêlait  au  bruissement  de  la  brise marine... 



Comme elle se tournait vers Alex pour lui faire part de son émerveillement, elle le vit occupé à allumer le barbecue. Il mettait bien du temps à s'acquitter d'une tâche aussi simple... Que se passait-il ? 

— Alex ? chuchota-t-elle, le cœur serré. 

Il posa sur elle un regard inexpressif. 

— Du merlot, ça te va ? 

— Pardon ? 

— Comme vin, qu'en dis-tu ? 

— Euh, du merlot. Oui, pourquoi pas ? fit-elle sur un ton enjoué. 

Alex  retourna  dans  la  cuisine,  en  revint  avec  une  bouteille,  un  tire-bouchon  et deux verres. Cara goûta machinalement le vin soyeux aux beaux éclats de rubis. 

La salade lui paraissait complètement insipide. 

— Ta vinaigrette est excellente, la complimenta Alex. 

— Tes steaks ne sont pas mal non plus. 

Un court silence suivit cet échange contraint. 

— Alors, pourquoi ne manges-tu rien ? Cara leva les yeux vers lui. 

— Eh bien, je crois que je n'ai pas aussi faim que je le pensais. 

— Moi non plus, admit-il en hochant la tête. 

Un bref silence retomba. Alex s'éclaircit la gorge. 

— Bien. Si tu n'y vois pas d'inconvénient, je vais débarrasser la table et préparer du café. Ou du thé, si tu ne... 

Il s'interrompit. Cara fixait sur lui un regard blessé. 

Imbécile  !  Pourquoi  cette  déférence  empruntée,  artificielle  ?  Ils  n'étaient  plus étrangers l'un à l'autre, pas après tout ce qu'ils avaient vécu ensemble, ces deux derniers jours : des moments de terreur, de colère, de bonheur. D'amour. 

Il jeta sa serviette sur la table et repoussa brusquement sa chaise. 

— Ma chérie, murmura-t-il en l'attirant dans ses bras. Pardonne-moi. 

Cara secoua la tête. 

— Mais je n'ai rien à te reprocher, voyons. 

Pourtant, le tremblement ténu de sa voix trahissait son émotion. 

— Cara. Ecoute-moi. C'est tellement difficile, pour moi. 

Il s'interrompit en soupirant. 

— J'essayais juste de maintenir une distance professionnelle, reprit-il sur un ton contraint. Comprends-tu ? 

—  Ne  dis  rien,  Alex.  Je  sais  que  je  ne  suis  qu'une...  une  charge  dont  tu  as  la responsabilité. Tu n'as pas besoin de... 

Mais il la fit taire d'un baiser fiévreux, les mains sur ses joues pour l'empêcher de se dérober. Poussant un faible gémissement, Cara posa les mains sur le torse d'Alex  et  s'alanguit  contre  lui.  Alors,  de  fougueux,  son  baiser  devint  tendre, généreux, et il resserra son étreinte. 

— Oui, chuchota-t-il contre sa bouche. Tu es une charge qui m'est confiée. Ou plutôt, tu l'étais au début. J'étais chargé de ta sécurité, mais à présent, tu me vois dans  une  telle  confusion  que  cette  mission  s'en  trouve  compromise.  Je  ne  sais plus  qui  je  suis  !  Je  suis  censé  être  un  agent  spécial,  expert  en  gestion  des risques... Appelle ça comme tu veux. Un homme de sang-froid, déterminé. Sans ces qualités, autant exercer un autre métier. 

Il effleura ses lèvres des siennes. 

— Et puis, je t'ai rencontrée et tu m'as transformé. 

— J'aime beaucoup cette nouvelle personne, remarqua-t-elle en souriant. 

— Moi aussi. Le problème, c'est que je ne suis plus concentré. Quelque chose peut m'échapper. Et s'il venait à t'arriver un problème, je... 

Cara prit son visage et attira ses lèvres contre les siennes. 

— Rien ne peut m'arriver avec toi pour me protéger. 

La mâchoire d'Alex se crispa. 

—  Ne  sous-estime  pas  Gennaro.  J'ai  réglé  leur  compte  aux  deux  gorilles  qu'il avait envoyés, mais cela ne veut pas dire que... 

— Alex, le coupa-t-elle. Anthony Gennaro ne m'a jamais menacée. 

— Allons, Cara. Si c'était vraiment le cas, pourquoi le FBI voudrait-il te mettre à l'abri pendant quelque temps ? 

—  Les  agents  qui  sont  venus  me  voir  n'arrêtaient  pas  de  dire  que  je  savais quelque chose à propos des affaires de Gennaro. Et qu'il voulait me tuer à cause de cela. 

— Cara, les « affaires » de Gennaro, ce sont des crimes. 

— Eh bien, d'accord, c'est un criminel ! s'emporta Cara. Mais je ne connais rien de cet aspect-là de sa vie, rien ! Et il ne m'a jamais fait de mal. 

Le visage dur, Alex lui saisit les poignets. 

— Ne parlons pas de lui, veux-tu ? Ce type n'est plus rien pour toi... pas vrai ? 

— Alex, vas-tu m'écouter une fois pour toutes ? fit-elle d'une voix vibrante de colère  contenue.  Il  n'y  a  jamais  rien  eu  entre  Gennaro  et  moi.  Je  n'étais  ni  sa maîtresse, ni sa petite amie, ni quoi que ce soit. J'étais juste la bibliothécaire qu'il avait engagée pour cataloguer une collection de livres anciens acquise lors d'une enchère. Je ne savais rien de lui, lorsqu'il est venu à l'université me proposer ce travail.  A  l'époque,  je  ne  voyais  dans  toute  cette  histoire  qu'une  merveilleuse opportunité professionnelle. 

— En tant que bibliothécaire attitrée... 

— Parfaitement. Je travaillais pour lui, mais je n'ai jamais couché avec lui ! Je n'aurais  jamais  pu...  jamais  voulu  faire  une  chose  pareille...  parce  que...  parce que... 

— Parce que quoi ? 

Cara eut un soupir tremblant. 

— Parce qu'il... Comment dire ? Ce n'était pas ce genre de choses qu'il attendait de  moi.  Dans  ma  vie,  il  n'y  a  eu  qu'un  homme  avant  toi,  et  ce  n'était  pas Gennaro. Et je n'ai éprouvé pour personne ce que je ressens pour toi. 

Etouffant  un  juron,  Alex  la  prit  dans  ses  bras  pour  l'embrasser,  mais  elle détourna la tête. 



—  Si  tu  ne  peux  pas  m'accepter  telle  que  je  suis,  poursuivit-elle  dans  un murmure tremblant, si je dois sans cesse voir un doute dans ton regard, alors oui, ce qui s'est passé entre nous la nuit dernière était bel et bien une erreur. 

Elle le mettait au pied du mur. Pourtant, cet ultimatum ne ressemblait en rien au chantage que tant d'autres femmes lui avaient fait subir par le passé : « Dis-moi que tu  m'aimes ou je te quitte. Demande-moi en  mariage, ou tout est fini entre nous... » Rien de cela avec Cara, mais une dignité, une retenue qui le surprenait et, pour tout dire, l'émouvait. Il aimait la fierté de son regard, son petit menton décidé, son... 

— Alex ? 

— Je n'ai pas le droit de douter de toi. Excuse-moi, ajouta-t-il avec un sourire tendre. Je te promets que cela n'arrivera plus. 

Cara se détendit un peu. 

— Je ne te mentirai jamais, Alexander. Sur aucun sujet. 

Il aimait tellement sa façon de dire son prénom, la franchise de son regard direct. 

—  Donc,  tu  serais  prête  à  répondre  à  toutes  mes  questions,  quelles  qu'elles soient ? demanda-t-il avec un sourire taquin. A me dire toute la vérité, rien que la vérité ? 

— Parfaitement, fît-elle en glissant les mains sous le T-shirt d'Alex. Que veux-tu savoir ? 

Il l'embrassa et lui mordilla la lèvre. 

—  Eh  bien,  tout  d'abord,  comment  fais-tu  pour  être  aussi  belle  ?  Et  tellement courageuse  ?  La  plupart  des  femmes  s'évanouiraient  de  terreur  en  se  faisant surprendre sous la douche par un inconnu. 

Cara éclata de rire. 

— Parles-tu en connaissance de cause ? 

— Non. Crois-moi, tu es la seule femme à qui j'aie fait ça. Et lorsque ce gorille s'est effondré chez toi, tu n'as même pas cillé... 

— Tu étais là, répondit-elle avec conviction. 

Alex sentit son cœur se gonfler de tendresse. 

—  Si  tu  savais  comme  je  suis  désolé...  Pas  d'avoir  été  là,  s'empressa-t-il  de préciser, Dieu merci, tu n'étais pas toute seule. 

Il l'embrassa avec douceur. 

— Je veux dire, je suis désolé d'avoir été brutal avec toi. 

— Ton métier l'exigeait. 

—  Non,  avoua-t-il  d'une  voix  enrouée  par  l'émotion.  Je  te  jugeais.  A  tort.  Je n'avais aucun droit d'agir ainsi. Vois-tu, il m'est arrivé de voir des choses assez laides. J'ai vu tant d'hommes avec du sang sur les mains. 

— Tu as travaillé dans l'armée ? 

— Oui. 

Alex  hésita  à  poursuivre,  peu  désireux  de  parler  d'une  époque  de  sa  vie  sur laquelle il ne revenait jamais, sauf avec ses frères, qui avaient également partagé ce passé. 



— J'étais dans les Forces spéciales, expliqua-t-il d'une voix sourde. C'est là que John et moi nous nous sommes connus. Notre unité se trouvait... à des milliers de kilomètres d'ici. 

— Et tu lui as sauvé la vie ? 

Bon sang, pourquoi lui avait-il dit cela l'autre jour ? A présent, il ne pouvait pas se  dispenser  de  lui  fournir  une  explication.  Mais  comment  lui  raconter  ces journées terribles, qu'il avait passées entre la vie et la mort ? 

— Bah, il ne s'est pas vraiment passé grand-chose. On avait placé des explosifs dans un bâtiment et nous disposions seulement de quelques secondes pour nous mettre à l'abri. Mais John... John a essuyé un coup de feu. Il s'est effondré, et... 

— Et tu es allé le chercher, dit-elle doucement. Il opina. 

 Et on m'a tiré dessus... J'ai été fait prisonnier avec John et j'ai passé dix jours dans  des  geôles  ennemies...  Dix  journées  de  tortures  physiques  et  mentales avant de réussir à m'échapper avec John. 

—  Oui,  répondit-il  d'une  voix  sourde.  Mais  lui  aussi  aurait  fait  ça  pour  moi. 

Nous étions tous comme ça. Tous. 

Il s'éclaircit la gorge. 

— Après avoir quitté les Forces spéciales, j'ai travaillé pendant quelques années pour  une  agence  fédérale,  dont  j'ai  démissionné  il  y  a  trois  ans.  Nous  avions perdu tout contact, mais il y a quelques jours, le directeur de cette même agence m'a téléphoné pour une mission. 

— Et cette mission, c'était moi, dit-elle à voix basse. Il lui empoigna les épaules. 

— Non. Plus maintenant. Tu n'es plus une mission, tu es... tu es... 

 Tu es ce qui compte le plus au monde pour moi... ce qui est arrivé de plus beau dans ma vie depuis longtemps. 

—   Tu es quelqu'un qui compte énormément pour moi, finit-il par dire. Cara, je me  suis  occupé  pendant  longtemps  de  brutes  comme  Gennaro...  Des  hommes qui  n'hésitent  pas  à  tuer  les  personnes  qu'ils  n'arrivent  pas  à  corrompre.  J'avais peut-être trop de mal à t'imaginer liée de près ou de loin à un tel univers, tu me comprends ? 

Elle  hocha  la  tête.  Seigneur,  pensa-t-il,  il  avait  perdu  la  tête...  Qu'avait-il  à  la sermonner, alors qu'ils se connaissaient à peine ? 

—  Nous  sommes  bien  graves,  ce  soir,  n'est-ce  pas  ?  observa-t-il  avec  un  petit rire forcé. 

—  Tu  n'as  rien  à  te  reprocher,  Alex.  Je  suis  contente  que  tu  te  sois  expliqué. 

Parce que je veux tout savoir sur toi. Tout. 

— Oui,  moi aussi, dit-il avec un sourire mutin tandis qu'il  écartait les pans de son peignoir. T'ai-je déjà dit que tu avais un corps de rêve ? 

Elle sourit et ses joues prirent une charmante teinte rose. 

— Tu es adorable, murmura-t-il en lui embrassant le cou. Et délicieuse... ici... et là. 

Il  emprisonna  ses  seins  dans  ses  mains,  en  lécha  les  pointes  tour  à  tour,  lui arrachant l'un de ces longs gémissements sourds qu'il aimait tant. 



— Tu n'as pas besoin de ça, murmura-t-il en laissant glisser le peignoir à terre. 

— Alex... 

— Chut..., murmura-t-il. Laisse-moi te faire l'amour. Non, ne fais rien. Laisse-moi  simplement  te  toucher  et  voir  ton  visage.  Je  veux  voir  ce  qui  te  donne  du plaisir. 

Il  l'enveloppa  d'un  regard  de  feu  qui  la  fit  frissonner  et  glissa  les  doigts  sur  la peau soyeuse de  ses cuisses, vers  le cœur palpitant  de sa féminité. Lentement, Cara s'abandonna au plaisir de lui obéir. 

— Et ça, tu aimes ? murmura-t-il en taquinant avec le pouce la pointe d'un de ses seins tandis que sa main pénétrait au plus secret d'elle-même et la caressait doucement. 

Eperdue,  Cara  murmura  le  prénom  d'Alex,  le  prénom  de  ce  sombre  et  bel étranger  qui  l'aimait  avec  une  sensualité  consommée  et  merveilleuse.  Elle  était nue et vulnérable, et lui, entièrement vêtu. A sa merci, elle se livrait sans réserve à  la  douce  torture  de  sa  bouche,  de  ses  mains,  jusqu'à  ce  que,  les  jambes tremblantes, elle s'affaisse dans ses bras avec un cri étouffé. 

— Chut, murmura-t-il en l'embrassant. Tu ne risques rien. Tu es avec moi, dans mes bras. 

Il la souleva et la déposa sur une chaise longue, à côté d'une piscine éclairée de douces lumières. Alors, lentement, sans la quitter des yeux, il se déshabilla. 

Toute  frémissante,  Cara  lui  tendit  les  bras.  Il  s'allongea  sur  elle  qui,  d'une caresse, le guida en elle, se cambrant pour mieux l'accueillir. 

Il  se  mit  à  aller  et  venir  en  elle.  Haletante,  la  gorge  serrée  de  sanglots,  Cara sentit  un  flot  de  sensations  déferler  dans  son  corps,  l'emportant,  émerveillée, vers des cieux inconnus. 

 

Chapitre 9 

 

Un cauchemar s'était transformé en rêve. 

Etendue sur la plage, le visage tourné vers le ciel, Cara s'étira langoureusement, savourant la caresse des vagues sur ses pieds. Oui,  elle vivait  un rêve, un rêve incroyable et merveilleux dont elle aurait voulu ne jamais se réveiller. 

Alex,  cet  inconnu  qu'elle  avait  pris  pour  un  tueur  et  dont  la  présence  lui  avait glacé le sang, s'avérait être le prince charmant qu'elle avait attendu toute sa vie, l'homme idéal, doux, et fort, et protecteur. Et tellement beau ! 

Il était drôle, aussi. Il avait d'ailleurs réussi à la faire rire, ce qui ne lui était pas arrivé depuis des mois. A la réflexion, lui aussi devait avoir connu des moments très  sombres  dans  sa  vie.  Lorsqu'ils  regardaient  le  journal  télévisé,  certains reportages  lui  donnaient  un  air  tourmenté,  égaré.  Les  ténèbres  de  la  nature humaine n'avaient sûrement aucun secret pour lui... 

Cette  grande  expérience de  la  vie  s'accompagnait  de  talents  multiples.  Il  savait piloter un avion, manœuvrer un bateau. La veille, lorsqu'ils s'étaient rendus sur le continent sur son voilier, il lui avait même appris à tenir un gouvernail. 



— Tu veux prendre la barre ? lui avait-il proposé. 

— Oh ! Mais je ne sais pas m'en servir... 

— As-tu jamais essayé ? Allez, viens, je vais te montrer. 

Les  bras  autour  de  sa  taille,  il  avait  dirigé  ses  mouvements  avec  une  patience infinie. Elle s'était amusée comme une folle. Et au retour, ils avaient fait l'amour sur le pont, bercés par le doux roulis des vagues... 

Alex  lui  avait  proposé  de  l'emmener  à  Miami  Beach  pour  lui  acheter  des vêtements,  et  elle  avait  répondu  —  comment  avait-elle  pu  dire  une  chose pareille ? — : « C'est seulement toi que je veux sur moi. » 

Pourtant,  c'était  la  vérité.  Avait-elle  besoin  d'autre  chose  que  de  son  vieux sweat-shirt ? Sûrement pas de sous-vêtements, en tout cas. Ils auraient gêné les caresses  d'Alex.  Cara  frémit  au  souvenir  de  son  regard  lourd  de  désir,  de  ses mains viriles glissant sous le fin tissu de coton, effleurant son ventre, palpant la rondeur de ses seins... 

Il avait fait d'elle une autre femme, libre, affranchie. En quelques jours, la sage petite  bibliothécaire  était  devenue  une  amante  insatiable.  «  L'amour  est  une chose  merveilleuse,  mais  il  recèle  sa  part  de  danger,  lui  avait  dit  sa  mère lorsqu'elle était jeune tille. Voilà pourquoi tu ne dois pas sortir avec des garçons avant d'être en âge de prendre des responsabilités. » 

A  l'époque,  elle  n'avait  pas  compris  la  sagesse  de  ce  conseil.  Plus  tard,  à  la lumière de ce qu'elle avait appris sur sa mère, cet avis lui avait semblé à moitié juste seulement. 

Cara s'assit sur le sable et noua les bras autour de ses genoux. 

Avec un homme bien, l'amour pouvait vraiment être la plus belle des choses. Et cet homme, Cara l'avait trouvé. 

Elle aimait Alex. 

Mais lui, avait-il pour elle les mêmes sentiments ? Elle savait que son désir pour elle dépassait la simple attirance physique. Pour autant, était-elle fondée à parler d'amour ? 

— Bonjour, entendit-elle derrière elle. 

Cara jeta un regard par-dessus son épaule. Alex venait à sa rencontre, splendide avec  ses  cheveux  mouillés,  luisants  de  gouttelettes  comme  un  ciel  parsemé d'étoiles.  Il  ne  s'était  pas  encore  rasé,  comme  l'attestaient  ses  joues  bleuies  par une barbe naissante. Aussitôt, le cœur de Cara s'emballa. 

— Bonjour, dit-elle en lui tendant la main. Il l'aida à se lever et l'attira dans ses bras. 

— Ne me dis pas que je t'ai réveillé, sourit-elle. 

—  C'est  ton  absence  qui  m'a  réveillé,  répondit-il  en  l'embrassant  dans  le  cou. 

Pourquoi t'es-tu levée ? 

— Je ne sais pas. Sans doute à cause de ce beau soleil, ou du bruit du ressac... 

Souriante, elle se blottit contre lui. 

— Je suis tombée amoureuse de ton île. Elle est si belle. 

— Pas autant que toi. 



Un autre baiser, plus long que le précédent, la fit littéralement fondre de plaisir; 

— J'ai une idée, reprit Alex. Expédions le petit déjeuner et partons en ballade sur le continent 

— Mais Alex, je n'ai pas besoin... 

—  Tu  me  l'as  déjà  dit,  et  j'ai  adoré  ta  réplique,  mais  j'ai  vraiment  envie  de t'emmener à South Beach. S'il te plaît, fais-moi ce plaisir. 

Cara hésitait, séduite par l'idée de visiter avec lui cette plage mythique. 

— Bien sûr, il y a un prix à payer pour cette promenade, poursuivit-il d'une voix chaude et sensuelle. 

— Un prix ? murmura-t-elle en se pressant contre lui. Que veux-tu dire au juste, Alexander ? 

Il adorait tellement cette façon qu'elle avait de prononcer son prénom... surtout lorsqu'elle  avait  le  souffle  court,  comme  à  présent.  Elle  le  rendait  fou  comme aucune  femme  ne  l'avait  fait.  Dans  sa  longue  vie  amoureuse,  il  n'avait  jamais ressenti une passion d'une telle violence. 

— Tu vas voir. 

Les  mains  sur  ses  hanches,  Alex  remonta  lentement  le  T-shirt  de  Cara  jusqu'à ses épaules et, inclinant sa tête vers ses  seins, il s'empara d'un mamelon tendu. 

Elle eut un murmure de plaisir qui faillit lui ravir le peu de raison qui lui restait encore. 

Désireux  de  faire  durer  le  plaisir,  Alex  se  retint  de  s'étendre  sur  le  sable  avec elle. D'un geste fluide, il finit de lui ôter son T-shirt. Il s'apprêtait à déboutonner son short quand elle l'arrêta du geste. 

— Non, attends. 

Avec une lenteur sensuelle, elle défit la fermeture de son short et le fit glisser sur ses hanches. Puis elle referma les doigts sur son sexe dressé. 

— Alex, ce présent m'est-il destiné ? 

Un grognement s'échappa de sa mâchoire serrée. N'y tenant plus, il l'allongea sur le  sable  et  l'entraîna  dans  la  danse  de  l'amour,  une  danse  familière,  mais  si différente chaque fois... 

Cara  suivait  ses  mouvements  avec  un  abandon  heureux.  Son  étreinte,  ses caresses étaient un nectar dont elle ne se lasserait jamais. Mélange de brutalité et de tendresse, Alex était pour elle la virilité à l'état pur... 

Il l'attira dans ses bras, mais elle secoua la tête. 

— Non. Aujourd'hui, c'est mon tour. 

.Les yeux rétrécis, Alex obtempéra. 

Du  bout  de  la  langue,  Cara  explora  le  contour  de  sa  bouche,  mordillant doucement sa lèvre inférieure, effleurant sa joue de ses doigts légers. Avec une lenteur  sensuelle,  ses  mains  s'adonnèrent  à  l'exploration  de  son  corps  viril, détaillant le dessin de son imposante musculature, caressant la toison brune qui recouvrait son large torse. 

— Qu'est-ce que  tu as là ? demanda-t-elle en glissant le doigt sur une  marque brune qu'il avait à l'épaule droite. 



Alex se crispa légèrement. 

— Rien, rien. Juste une blessure. 

— Une blessure ? 

— Ce sont des choses qui arrivent dans un métier comme le mien, observa-t-il en haussant les épaules. 

— Et ça ? fit-elle en désignant une longue cicatrice qui lui barrait la poitrine. 

Le voyant hausser de nouveau les épaules, Cara hocha la tête. 

— Encore un accident professionnel, c'est ça ? 

Il  ne  répondit  pas.  Inclinant  la  tête,  elle  promena  les  lèvres  sur  la  cicatrice, comme si la douceur de cette caresse pouvait l'aider à effacer certains souvenirs. 

— Accepteras-tu au moins de me parler de ça ? demanda-t-elle en touchant un aigle majestueux tatoué sur son biceps. 

— Oh, ça, c'est... un souvenir de jeunesse. J'ai deux frères — je crois t'en avoir parlé. Matt et Cameron. Dans l'enfance, nous étions très proches, tous les trois... 

et  c'est  toujours  le  cas,  d'ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  Cameron  nous  a quittés pour aller au lycée, on a pensé à se faire tatouer un aigle sur le bras, tous les trois. Idiot, comme idée, non ? 

— Non, murmura Cara. Au contraire, je trouve que c'est très touchant. 

Elle  pressa  les  lèvres  sur  le  tatouage,  le  mordilla  légèrement.  Frémissant,  Alex lui tendit les bras avec ardeur. 

— Non, pas encore, fit-elle en le repoussant. 

il se laissa faire, bien qu'il lui en coûtât de brider son désir. Haletant, les muscles tendus,  il  vibrait  sous  les  caresses  de  la  jeune  femme.  Les  lèvres  de  Cara  se promenaient avec une délicatesse féline sur son torse, sur son ventre, puis encore plus bas, rôdant autour de son sexe sans jamais l'effleurer. Torturé par un désir violent,  il  poussa  un  gémissement  sourd.  Alors  seulement,  elle  referma  la bouche sur lui, le soumettant à un délicieux supplice. 

— Cara..., murmura-t-il. 

Sourde  à  cet  avertissement,  elle  lui  prodigua  une  caresse  plus  intense  encore. 

C'en était trop ! Incapable de contenir plus longtemps son désir, Alex la renversa sur le sable et la pénétra. 

Tressaillant sous le coup d'une émotion fulgurante, Cara poussa un cri, mais rien ne  pouvait  plus  arrêter  le  tourbillon  de  désir  qu'elle  avait  déclenché  en  lui. 

Emporté  par  un  élan  effréné,  Alex  n'était  plus  lui-même.  Ils  s'abandonnèrent ensemble  à  l'ivresse  d'une  extase  où  l'âme  s'évadait  du  corps,  où  le  corps s'affranchissait  de  la  réalité.  Unis  dans  une  passion  intense  et  sauvage,  elle  lui appartenait et il était sien. Enfin, Cara l'entendit crier, tout contre elle, et elle sut alors que jamais elle n'aimerait un autre homme. 

Miami Beach : un nom mythique, un monde à part, peuplé de femmes sublimes, rivalisant  d'élégance  au  bras d'hommes  non  moins  splendides...  même  si  aucun n'égalait Alex en beauté. 

Un univers d'opulence, ponctué d'hôtels de luxe, de cafés aux terrasses animées, de  larges  avenues  ombragées  de  palmiers  et  empruntées  par  les  plus  belles voitures  :  Ferraris,  Mercedes,  Lamborghinis...  Sans  oublier  les  boutiques. 

Chanel, Gucci, Dior... Tous les grands noms de la haute couture s'étaient donné rendez-vous ici. 

A la vue de la première enseigne, Cara s'arrêta net. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Alex. Tu n'aimes pas cette marque ? 

— Non, c'est que... Ces boutiques sont tellement chères... L'attirant contre lui, il dit d'une voix chaude et sensuelle : 

— C'est ma faute, Cara. C'est à cause de moi que tu as dû t'enfuir de chez toi en catastrophe, presque nue et sans argent. 

—  Chut  !  Tout  le  monde  va  t'entendre  !  s'exclama-t-elle  en  jetant  un  regard terrifié autour d'elle. De toute façon, même si j'avais mon porte-monnaie, je ne pourrais jamais... 

—  Peut-être,  l'interrompit-il  d'une  voix  douce,  mais  moi,  je  peux.  Et  je  serais ravi de t'offrir quelque chose de spécial. 

— Alex... 

— Bon, fit-il avec un sourire taquin. Je vais essayer une nouvelle approche. J'ai réservé  une  table  à  l'un  des  restaurants  les  plus  chic  de  la  plage. 

Personnellement,  ravissante  comme  tu  es,  je  pense  que  tu  pourrais  y  aller comme ça, mais peut-être es-tu d'un avis différent. 

Cara jeta un coup d'œil sur son vieux sweat-shirt, trop chaud pour ces latitudes. 

Quant  à  ses  chaussures...  Des  espadrilles  délavées,  une  taille  trop  grandes,  que John  lui  avait  dégottées.  C'était  peu  de  dire  qu'elle  détonnait  par  rapport  aux femmes élégantes qui déambulaient autour d'elle. 

— Cara? On entre? 

Elle  opina  à  contrecœur,  s'attendant  à  se  faire  refouler  plus  ou  moins aimablement. 

A  sa  grande  surprise,  ces  craintes  s'avérèrent  infondées.  Partout,  ils  furent accueillis  avec  des  sourires  respectueux  et  firent  l'objet  d'une  attention irréprochable.  Escorté  par  une  employée,  Alex  pointait  du  doigt  une  quantité d'articles tous plus chic les uns que les autres. 

— Je ne vais jamais pouvoir choisir dans tout ça, lui souffla Cara. 

— Tu crois ? Alors, il va falloir me laisser décider en dernier ressort de ce que tu porteras, rétorqua-t-il, sans même prendre la peine de tempérer ses propos d'un « 

d'accord ? » ou d'un « si tu n'y vois pas d'inconvénient ». 

A l'évidence, il partait du principe qu'il décidait pour elle et qu'elle y consentait. 

Et  le  pire,  c'était  qu'il  avait  raison  :  on  ne  pouvait  rien  refuser  à  un  homme comme Alex, du moins lorsqu'on l'aimait, comme elle, à en perdre la raison. 

— A quoi penses-tu ? Cara sursauta et rougit. 

— Oh, à rien de particulier. 

— Je ne te crois pas... Je trouverai bien un moyen de te faire parler lorsque nous serons seuls, murmura-t-il à son oreille. 

D'enseigne en enseigne, ils finirent par écumer toute l'avenue. Robes, pantalons, chaussures,  chemises,  sacs...  Cara  avait  tout  essayé.  Enfin,  à  la  dernière boutique,  Alex  jeta  son  dévolu  sur  un  magnifique  short  blanc  assorti  d'un débardeur de soie de la même couleur et de fines sandales de cuir. 

—  Mademoiselle  va  mettre  tout  ceci  avant  de  sortir,  dit-il  à  l'attention  de  la vendeuse. 

Il se tourna vers Cara. 

— Laisse ton sweat-shirt dans la cabine d'essayage, chuchota-t-il. 

Cette  tenue  convenait-elle  à  un  repas  romantique  dans  un  restaurant  chic  ?  se demanda-t-elle. Sans doute, puisque Alex l'avait choisie... 

Alors qu'elle se dirigeait vers les cabines d'essayage, comme frappée d'une idée soudaine, elle revint vers Alex. 

—  Il  me  faut  des  sous-vêtements,  murmura-t-elle  en  rougissant  Un  soutien-gorge, une culotte... 

— Est-ce bien nécessaire ? fit-il d'une voix rauque. Mais ne t'inquiète pas, j'ai demandé à la vendeuse de s'en charger. 

Au  même  moment,  une  employée  lui  tendit  un  soutien-gorge  de  dentelle  et  un string  assorti,  une  lingerie  osée  et  incroyablement  raffinée.  Alex  avait-il l'intention de la déshabiller, tout à l'heure, lorsqu'ils retourneraient sur le bateau? 

A cette pensée, une brusque chaleur l'envahit. 

Oh,  oui...  Si  ce  conte  de  fées  était  un  songe,  elle  aurait  voulu  ne  jamais  se réveiller. 

Quelques instants plus tard, assis à la terrasse d'un café qui donnait sur l'océan, ils  savouraient  tous  deux  tin  cocktail  lorsqu'un  homme  à  une  table  voisine poussa une exclamation étonnée : un groupe de dauphins filait au large comme des flèches argentées. 

Cara secoua la tête en feignant l'exaspération. 

— Allons, Alex, avoue. Tu as demandé aux dauphins de nager devant le café, n'est-ce pas ? 

— Je remuerais ciel et terre pour te voir sourire. 

Il  était  sincère.  Alex  était  enchanté  de  son  absence  d'affectation,  de  l'intérêt véritable  qu'elle  portait  à  tout  ce  qu'il  lui  montrait,  de  ses  airs  de  petite  fille émerveillée  devant  la  pile  de  cadeaux  qui  grimpait  chaque  fois  qu'elle  pointait du  doigt  les  vitrines  clinquantes.  A  croire  que  Gennaro  ne  l'avait  pas  souvent emmenée faire les boutiques... Mais d'ailleurs, Cara n'avait-elle cessé de lui dire qu'elle n'avait pas été la maîtresse de ce type ? 

Jamais  Alex  n'avait  été aussi  heureux.  Comment  aurait-il  pu  s'attendre  à  un  tel bonheur, le jour où il avait accepté à contrecœur cette mission ? 

— Que prendrez-vous comme dessert ? lança le garçon en débarrassant la table. 

Interrompu dans sa rêverie, Alex sursauta et posa le regard sur la jeune femme. -

Cara? 

Elle jeta un coup d'œil à la carte. 

— Je prendrais bien un fondant au chocolat, mais on partage, alors. 

Une  minute  plus  tard,  le  garçon  revenait  avec  des  cafés  et  un  gâteau  qui ressemblait à une œuvre d'art. 



— Délicieux, soupira Cara. 

— Absolument délicieux, renchérit Alex. Mais il ne pensait pas au gâteau... 

Après  le  repas,  ils  allèrent  se  promener  sur  la  plage,  main  dans  la  main,  pieds nus. Alex passa le bras autour de sa taille et l'attira doucement contre lui. 

— Retournons au bateau avant le dîner, d'accord ? 

Mais de retour à bord, dans l'intimité de la cabine, ils ne résistèrent pas à l'envie de  savourer  leurs  corps  alanguis  par  la  douce  torpeur  des  tropiques.  Ils  se déshabillèrent, firent l'amour lentement, bercés par une houle profonde et tendre. 

Enfin, blottis dans les bras l'un de l'autre, ils s'endormirent. 

Au réveil, Cara s'offrit le plaisir d'une douche rapide. De retour dans la cabine, elle ouvrit de grands yeux. 

— Mais qu'est-ce que c'est que ça ? s'exclama-t-elle en désignant une montagne de boîtes et de sacs de boutiques. 

— Ça alors ! fit mine de s'étonner Alex. Je n'en ai pas la moindre idée. Ouvre donc, pour voir. 

Les  paquets  contenaient  tous  les  articles  qu'elle  avait  essayés  ce  matin  :  des vêtements, des chaussures, des sacs, d'autres babioles en dentelle, de toutes les couleurs  possibles  et  imaginables.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Un  petit  écrin  de velours  renfermait  une  chaîne  en  or  retenant  un  diamant  en  forme  de  goutte. 

Ouvrant une autre petite boîte, Cara découvrit, le souffle coupé, de magnifiques boucles d'oreilles, elles aussi serties de diamants. 

—  Comment  les  employés  savaient-ils  que  tu  voulais  tout  ça  ?  balbutia-t-elle, éberluée. 

Alex prit son visage entre ses mains. 

— Parce que je le leur ai dit. Toutes ces tenues t'allaient si bien. Je n'ai pas pu choisir. 

Interdite, Cara écarquillait les yeux. 

— Alex, je ne peux pas te laisser faire une chose pareille. 

— Pourquoi ? 

—  Parce  que...  parce  que  c'est  trop  !  Trop  cher,  trop...  Il  l'embrassa  avec tendresse. 

—  Chut...  Tout  le  plaisir  est  pour  moi,  je  t'assure.  De  plus,  ajouta-t-il  avec  un large sourire, aucune de ces boutiques ne reprend les articles. 

— Ce n'est pas vrai, rétorqua-t-elle, les yeux rétrécis. 

— Non, admit-il avec un petit rire. Mais s'il te plaît, ne refuse pas ces cadeaux. 

Cela me ferait de la peine. 

— Quel chantage éhonté, Alexander ! dit-elle en nouant les bras autour de son cou. 

Du  dîner  auquel  il  la  convia  le  soir,  Cara  devait  garder  le  souvenir  d'un enchantement. Et cet enchantement avait un nom : Alex. 

Attablée en terrasse avec vue sur l'océan, dégustant les mets les plus savoureux qu'elle  eût  jamais  goûtés,  elle  n'avait  d'yeux  que  pour  lui.  En  pantalon  de  lin blanc  et  polo  noir,  Alex  était  l'élégance  même.  Les  chandelles  disposées  sur  la table jetaient de douces ombres dansantes sur son beau visage. 

Lui non plus ne cessait de la regarder. 

Il  l'invita  à  danser  sur  la  musique  romantique  d'un  trio,  sur  une  petite  plate-forme où d'autres couples enlacés chaloupaient doucement. 

Ensuite,  ils  reprirent  la  mer  à  la  lueur  diamantée  des  étoiles,  sans  autre compagnie que celle du vent et des vagues. 

Toujours  enlacés,  ils  revinrent  d'un  pas  indolent  et  s'embrassèrent  longuement sous  le  porche.  La  prenant  dans  ses  bras,  Alex  l'emporta  dans  la  maison silencieuse jusqu'à la chambre. 

Il la déshabilla lentement et promena ses lèvres sur son corps puis, s'agenouillant devant  elle,  il  écarta  avec  précaution  ses  jambes  fuselées  et  referma  la  bouche sur  sa  féminité.  Chavirée,  Cara  enfouit  les  doigts  dans  ses  cheveux  en murmurant son prénom. 

La soulevant de nouveau dans ses bras, il l'allongea sur le lit et se déshabilla à son tour. 

Cara  se  redressa  pour  l'accueillir  contre  elle  avec  une  tendresse  impatiente. Du bout de la langue elle caressa son sexe tandis que ses mains s'égaraient sur son corps  musclé.  Poussant  un  gémissement  sourd,  Alex  lui  prit  les  mains  et  les releva au-dessus de sa tête, puis il s'allongea sur elle et la pénétra, mêlant enfin leurs corps. 

Alors, cédant à l'emportement de leur passion, ils s'abandonnèrent avec délice au vertige  des  sens.  Et  lorsque,  terrassée,  Cara  s'affaissa  contre  lui,  gémissante  et grisée,  Alex  sut  qu'il  avait  enfin  trouvé  la  femme  qu'il  avait  cherchée  toute  sa vie. Celle par qui le bonheur était arrivé. Celle qui le complétait, faisait de lui un être entier. 

Leurs destins s'étaient croisés, et Alex était décidé à tout pour qu'ils restent liés à jamais. 

 

Chapitre 10 

 

Allongé  sur  le  dos  dans  une  torpeur  bienheureuse,  un  bras  autour  de  Cara endormie, Alex contemplait les ombres du plafond, d'une délicatesse de dentelle. 

Cette  journée  à  Miami  Beach  avait  été  en  tout  point  parfaite.  Vraiment.  Cette séance  de  shopping  avait  fait  un  plaisir  fou  à  Cara  et  les  repas  au  restaurant avaient été une réussite. Sans parler de ces moments d'intimité, dans la chaleur de l'après-midi, où ils avaient fait l'amour avec une lenteur exquise. Et ce retour sur l'île, dans la nuit étoilée, avec Cara nichée dans ses bras... 

Une journée parfaite, songea de nouveau Alex en posant un baiser délicat sur les cheveux  de  Cara.  Si  seulement  le  monde  pouvait  se  résumer  au  sanctuaire  de leur île et à Miami Beach... 



A  cette  pensée,  son  sourire  s'évanouit  :  pendant  quelques  heures,  il  avait complètement oublié lé monde extérieur et les raisons qui les avaient forcés tous les deux à s'en cacher. 

Pourtant,  Cara  restait  en  danger.  D'ailleurs,  à  l'exception  de  la  veille,  les menaces  qui  pesaient  sur  elle  n'avaient  cessé  de  rester  présentes  à  son  esprit. 

Chaque  soir,  avant  de  se  coucher,  il  prenait  soin  de  vérifier  le  système  de sécurité  ainsi  que  les  serrures  des  portes  et  des  fenêtres.  De  même,  il  avait demandé à John de se tenir à l'affût. 

Certes,  Ma  de  las  Palmas  était  le  plus  sûr  des  sanctuaires  :  une  île  privée, inconnue  de  tout  le  monde  ou  presque.  De  plus,  il  avait  pris  toutes  les précautions pour brouiller leur piste depuis New York. Le plan de vol du pilote, en  particulier,  était  un  faux.  Toutefois,  dans  une  situation  comme  la  leur,  la vigilance  restait  de  mise.  Baisser  la  garde,  c'était  s'exposer  au  danger  et  rendre Cara vulnérable. 

S'il lui arrivait le moindre malheur, il ne se le pardonnerait jamais. 

Mais non. Tant qu'elle restait sur l'île, elle était en sécurité. Il n'en allait pas de même à New York. La tentative d'effraction dont elle avait été victime, le soir de l'enlèvement,  soulevait  de  multiples  interrogations.  Cela  ne  ressemblait  pas  à Gennaro, de procéder aussi ouvertement... 

Et si Cara avait été seule, ce jour-là ? Seule la chance avait voulu qu'il se trouve chez elle à ce moment... Seule la chance avait voulu qu'elle échappe aux sbires de Gennaro, et qu'elle garde la vie sauve. Toutefois, il était temps de reprendre contact avec Shaw. 

Depuis le début de la mission, Alex n'avait laissé qu'un mot sur le répondeur du directeur,  le  soir  où  ils  avaient  quitté  New  York  en  catastrophe  :  «  Colis  bien réceptionné. Je m'occupe de l'expédier dans un endroit sûr. » 

Laissé dans l'ignorance, Shaw ne cessait d'encombrer son portable d'une pléthore de messages de plus en plus colériques, mais Alex se fichait pas mal de ses états d'âme.  Non,  s'il  se  résignait  à  l'appeler,  c'était  uniquement  pour  se  renseigner. 

Gennaro  s'obstinait-il  à  la  rechercher  ?  Où  en  était  son  procès  ?  Quel  plan  de sécurité le FBI prévoyait-il ? Alex avait besoin de savoir tout cela pour prendre les  mesures adéquates.  Il  ne  reculerait  devant rien pour  assurer  la  sécurité  de... 

de la femme qu'il aimait. 

Pourtant, Shaw ne répondrait jamais à la question qui tourmentait le plus Alex : pourquoi Gennaro désirait-il la mort de Cara ? A plusieurs reprises, celle-ci lui avait assuré qu'elle ne savait rien sur le  capo  ni sur son organisation criminelle. 

Disait-elle vrai ? 

Le  cœur  étreint  d'une  douloureuse  angoisse,  Alex  s'écarta  de  Cara,  qui  gémit dans son sommeil. Il l'embrassa sur le front, puis se glissa hors du lit, enfila un jean, un sweat-shirt et descendit dans le salon. Là, il se versa un verre de cognac et s'assit sur le canapé. 

Appeler Shaw... Pourquoi, après fout ? Pour ramener Cara à New York ? Pour la replonger dans l'angoisse, les dangers, loin du sanctuaire de leur petite île ? 



Il but une gorgée de cognac et savoura la douce brûlure de l'alcool. La pendule indiquait  3  heures  du  matin.  Dans  les  profondeurs  de  la  nuit,  toutes  les  forces maléfiques semblaient s'animer. 

Alex vida son verre, alluma la télévision et, le son coupé, pianota un instant sur la télécommande, l'esprit ailleurs. Puis il sortit son téléphone de la poche arrière de  son  jean  et  écouta  ses  messages  :  «  Alors,  vieux,  on  se  la  coule  douce  ?  », plaisantait  Matt.  Alex  eut  un  sourire  amusé.  Le  mot  de  Cameron  disait  en substance la  même chose. Suivaient quelques  messages de Shaw : «  Bon sang, Knight,  qu'est-ce  que  vous  fabriquez  ?  Allez-vous  me  répondre,  à  la  fin  ? 

N'oubliez  pas  que  vous  travaillez  pour  moi.  »  Travailler  pour  Shaw  ?  Il  ne manquerait plus que cela ! Ce type se faisait de ces idées... Voilà qu'il essayait de  lui  en  imposer  en  menaçant  de  le  renvoyer  d'un  emploi  qu'il  avait  quitté depuis des années ! 

Les autres messages étaient de la même teneur : « Où êtes-vous ? Qu'est-ce qui vous arrive ? Vous avez des comptes à rendre, etc. »... Mais que voulait dire le dernier ? « Appelez-moi dès que possible. Alerte rouge. » 

 Alerte rouge ? 

En  proie  à  une  poussée  d'adrénaline,  Alex  composa  immédiatement  le  numéro personnel  de  Shaw.  Celui-ci  répondit  à  la  deuxième  sonnerie,  aussi  alerte  et éveillé qu'en plein milieu de la journée : 

— C'est vous, Knight? 

— Lui-même. Qu'est-ce qui se passe ? 

— Bon sang ! Voilà des heures que j'attends votre appel. Pouvez-vous me dire ce que vous fabriquez ? 

— Que veut dire cette alerte rouge ? 

— Le colis est encore avec vous ? 

— Oui ! Répondez-moi. C'est quoi, cette alerte rouge ? 

— Il y a du nouveau. Le colis a été localisé en Floride. 

— Quoi ? Mais bon sang... 

—  Ils  ne  savent  pas  encore  exactement  où  il  se  trouve,  mais  ce  n'est  qu'une question de temps. 

— Je vais expédier le colis à une autre adresse. 

— Non ! Surtout pas. Ce serait une erreur. Personne  ne sait vraiment qui sont ces types ni où ils se trouvent. 

Alex soupira et se passa une main dans les cheveux. 

— Oui, vous avez raison. Mais comment sont-ils arrivés à localiser le colis ? 

— Le policier en poste à l'aéroport a peut-être été bavard. 

— Lui ? Impossible. 

—  Pourquoi  ?  Savez-vous  qu'il  a  disparu  ?  Personne  ne  l'a  vu  depuis  une semaine. 

Seigneur,  son  vieil  ami...  Qu'était-il  devenu  aux  mains  de  Gennaro  et  de  ses sbires ? Etait-il encore en vie ? 

— Allô, Knight ? Vous êtes encore là ? 



— Oui, répliqua-t-il d'une voix sourde. 

— J'ai un plan. Dites-moi où vous vous trouvez, je vous envoie des renforts. 

-Non! Le FBI n'a... 

—  Je  ne  vous  parle  pas  d'eux,  mais  de  membres  de  l'Agence  qui  feraient  le boulot en toute discrétion. 

En d'autres termes, des exécutants tout dévoués à la cause de l'Agence, comme lui-même l'avait été. -Alex? 

Il tressaillit et se retourna brusquement. Cara se tenait dans l'encadrement de la porte,  l'air  si  vulnérable  avec  ses  cheveux  ébouriffés  et  ce  peignoir  trop  grand pour elle... 

Il lui tendit le bras et elle vint se blottir au creux de son épaule. 

— Nous nous trouvons sur une île qui s'appelle Isla de las Palmas, dit-il à Shaw. 

— Isla de las Palmas. Le nom de l'hôtel ? 

Alex sourit malgré lui. 

— C'est une île privée. Elle n'est pas sur vos cartes, Shaw. J'ai vérifié. 

— Y a-t-il au moins une piste d'atterrissage, un endroit où débarquer ? 

—  Il  y  a  une  petite  piste,  mais  pas  de  port.  Vous  pouvez  toutefois  débarquer dans  une  crique  située  à  l'ouest  de  l'île,  si  votre  bateau  n'est  pas  trop  grand. 

Encore une chose : prévenez-moi lorsque vous serez sur le point d'arriver, pour que je débranche le système d'alarme. 

— Non, vous n'aurez pas le temps. Faites-le tout de suite après cet appel. 

— Bon... D'accord. 

— Etes-vous armé ? Y a-t-il quelqu'un d'autre sur l'île ? 

— Non, mentit Alex, alerté par son sixième sens. 

— Bien. Dans ce cas, gardez le colis à l'abri jusqu'à l'arrivée des renforts, vers 10 heures du matin. 

Alex rangea son portable d'un air soucieux. 

— Qu'y a-t-il ? demanda doucement Cara. 

— Rien. 

A  quoi  bon  l'effrayer  ?  Pour  l'instant,  rien  ne  lui  prouvait  que  les  hommes  de Gennaro  avaient  localisé  leur  île,  et  les  renforts  n'arriveraient  pas  avant  quatre ou cinq heures. 

Il la prit dans ses bras avec un sourire contraint. 

— Pourquoi n'es-tu pas couchée à cette heure-ci ? 

— Alex, arrête de me traiter comme une gamine. Qui était à l'appareil ? 

—  Le  directeur  de  l'agence  dont  je  t'ai  parlé,  soupira-t-il.  Il  pense  que  les hommes de Gennaro sont à notre recherche en Floride. 

Cara secoua la tête avec incrédulité. 

—  Mais  pourquoi  ?  Je  ne  comprends  pas.  Gennaro  n'a  aucune  raison  de  m'en vouloir, Alex, aucune. 

— Tu aurais peut-être dû dire ça aux deux gorilles qui étaient venus te rendre visite à New York. 



La voyant blêmir, il se reprocha sa dureté. D'un autre côté, il ne comprenait pas son insistance à défendre Gennaro. 

— Je n'aurais pas dû dire ça. Je sais que, pour toi, ce type n'est pas un monstre, mais... Cara, ça va ? 

La jeune femme contemplait fixement l'écran de télévision. 

— Cet homme, murmura-t-elle. Là, regarde. 

Alex  reconnut  Shaw,  plus  jeune,  interviewé  par  un  journaliste.  A  cette  heure tardive,  la  chaîne  rediffusait  de  vieux  documentaires,  dont  celui-ci,  sur  le fonctionnement  des  institutions  gouvernementales.  Shaw  ayant  commencé  sa carrière comme fonctionnaire au ministère de la Défense, sa présence dans cette émission n'avait rien d'étonnant. 

— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il. 

— Ce n'est rien. C'est juste que... 

Elle leva les yeux vers Alex. 

— J'ai rencontré cet homme chez Gennaro. 

— Lui ? Tu l'as vu chez Gennaro ? s'exclama-t-il en la prenant par les épaules. 

— Eh bien, oui. C'était un soir, tard. Comme je n'arrivais pas à dormir, je suis descendue  prendre  un  livre  à  la  bibliothèque.  C'est  là  que  j'ai  rencontré  cet homme, en compagnie de M. Gennaro. 

— Tu es sûre ? 

Elle hocha la tête. 

— Oui. Ils ont arrêté de parler dès qu'ils m'ont vue. Pourquoi fais-tu cette tête ? 

Sais-tu de qui il s'agit ? 

Alex  ne  répondit  pas.  il  comprenait  tout  !  Et  notamment,  pourquoi  Shaw  avait fait appel à quelqu'un d'étranger à l'Agence pour une mission qui relevait de la police judiciaire... 

— Cara, écoute-moi. 

— Que se passe-t-il ? Alex, tu me fais peur ! 

— Il se peut que nous recevions de la visite, dit-il, le regard dur. 

— De la visite? De qui? 

— Les hommes de Gennaro. 

De  nouveau,  Cara  secoua  la  tête,  incrédule,  et  pour  la  première  fois,  un  doute étrange assaillit Alex. Pouvait-elle avoir raison au sujet de Gennaro ? Mais, s'il ne lui voulait pas de mal, d'où venait le danger ? 

— Cara, ces agents qui t'ont rendu visite, te souviens-tu de leur nom? 

— Oui. Giacometti et Goldberg. 

— Bien. 

— Ils m'ont dit qu'ils étaient membres du bureau de Newark. Je me rappelle que ça  m'avait  étonnée.  Je  pensais  que  le  gouvernement  fédéral  avait  plutôt  des bureaux à New York ou à Washington D.C. 

Alex traversa la pièce et ouvrit un coffre dissimulé par un tableau pour en sortir plusieurs  revolver.  Dire  qu'à  l'époque  où  il  les  avait  dissimulés  là,  il  s'était accusé de paranoïa... 



— Alex ? Nous allons devoir nous servir de... de ces armes ? 

— Si mes craintes se réalisent, oui, il le faudra. T'es-tu déjà servie d'une arme, Cara ? 

Blanche  comme  un  linge,  la  jeune  femme  secoua  la  tête  négativement.  Il  allait donc  falloir  la  familiariser  avec  le  maniement  des  armes...  Au  préalable toutefois, d'autres priorités s'imposaient. Téléphoner à John, par exemple. 

Quelques phrases concises suffirent à renseigner l'ancien soldat. 

— J'arrive, dit-il aussitôt. 

Alex raccrocha et jeta un coup d'œil à Cara. Son visage d'une pâleur de cire avait cependant  une  expression  résolue  qui  prouvait  mieux  que  n'importe  quelle parole sa détermination à se défendre. 

— Cara... 

Elle  se  blottit  contre  lui  dans  une  étreinte  qu'il  aurait  voulu  faire  durer indéfiniment. 

— Tout ira bien, ma chérie, tu verras. Tout ira bien.  Pourtant, rien n'était moins sûr... 

Alex revêtit la tenue noire qu'il avait portée le soir de l'enlèvement ; Cara enfila un jean, une chemise sombre et des baskets. 

Pour  une  affaire  aussi  grave,  Alex  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  l'aidé  de  ses frères. Contacté par téléphone, Matt comprit aussitôt l'ampleur du danger. Alex lui  demanda  de  vérifier  de  toute  urgence  le  nom  et  le  numéro  des  agents  qui avaient rencontré Cara. Dix minutes plus tard, son portable sonnait. 

— Alex ? Voilà ce que j'ai trouvé. Le FBI conduit effectivement une enquête sur Gennaro, mais Giacometti et Goldberg n'ont rien à voir avec tout ça. Ce sont de faux agents. J'ai téléphoné à Cameron. Nous partons tout de suite. 

—  Bien,  fit  Alex  d'une  voix  sourde.  Bon,  écoute,  au  cas  où  les  choses tourneraient mal avant que vous n'arriviez... 

— On s'occupera de Shaw, répondit Matt avec une fermeté qui fit sourire Alex. 

— Oui. Je sais. Ecoute, Matt, ajouta-t-il après un court silence. Tu sais ce que vous êtes pour moi, tous les deux... et papa. Dites-lui... 

— Tu le feras très bien toi-même, l'interrompit Matt d'une voix émue. 

Alex s'éclaircit la gorge. 

— Oui. Bien sûr. Allez, à tout à l'heure. 

Il ne lui restait plus à présent qu'à débrancher le système d'alarme, éteindre les lumières  et  attendre.  John  les  avait  rejoints  dans  la  maison.  Dissimulé  dans l'entrée,  derrière  une  chaise,  un  pistolet  automatique  à  la  main,  il  patientait, imperturbable. 

Alex entreprit d'enseigner à Cara le maniement d'un revolver. 

— Tu tires la culasse vers l'arrière et tu charges la cartouche. Ensuite, tu enlèves le  cran  de  sécurité,  tu  tiens  ton  arme  à  deux  mains  et  tu  vises  ta  cible  là  où  tu peux  l'avoir  le  plus  facilement.  Tu  respires  un  bon  coup  et  tu  appuies  sur  la détente. Tu penses que tu t'en souviendras ? 



—  Oui,  dit-elle  faiblement.  Ne  t'inquiète  pas,  si  je  dois  me  défendre,  je  saurai tirer. 

Sa  voix  tremblait,  mais  pas  sa  main.  Il  l'embrassa  avec  douceur,  priant  le  ciel pour qu'ils ne soient pas contraints à de telles extrémités. 

— Tu seras plus en sécurité dans la chambre. 

— Non, Alex. Je reste avec toi. 

L'espace d'un instant, il envisagea de l'enfermer de force à l'étage, mais quelque chose  dans  son  regard,  dans  le  ton  de  sa  voix  lui  fit  comprendre  qu'elle  avait parlé en connaissance de cause. 

— Bon, se contenta-t-il de répondre. 

Il la serra contre lui et l'embrassa tendrement. 

Après tout, peut-être valait-il mieux qu'elle demeurât à son côté : si John et lui devaient  être  débordés,  il  ne  supporterait  pas  de  la  laisser  aux  mains  de  leurs assaillants... Mais aurait-il la force de... 

Chassant ces pensées, Alex entraîna la jeune femme derrière une table, en haut de l'escalier, et lui dit de ne pas bouger. 

Ils attendirent longtemps. 

— Tu es sûr qu'ils vont venir ? murmura Cara. 

Il opina. Qui plus est, il avait la certitude qu'ils allaient arriver plus tôt que Shaw ne l'avait laissé entendre. Nul doute que Shaw avait voulu profiter d'un effet de surprise en débarquant plus tôt. 

S'ils devaient venir, ce serait... 

 Maintenant ! 

La  porte  d'entrée  s'entrouvrit  dans  un  léger  grincement,  éclairant  la  pièce  d'un filet de lumière grise. Trois ombres trapues se faufilèrent sans bruit à l'intérieur. 

Alex ne distinguait pas leur visage, mais il était sûr qu'il s'agissait de Giacometti et  de  Goldberg,  accompagnés  d'un  complice...  et  que  d'autres  hommes attendaient dehors, prêts à intervenir. Ils avaient dû venir par bateau, autrement il aurait entendu le moteur d'un avion... 

Alex  attendit  silencieusement,  conformément  au  plan  que  John  et  lui  avaient conçu. 

 Six... cinq... quatre... trois... deux. ..un... 

Alex alluma la lampe torche et bondit de sa cachette. 

— Lâchez vos armes ! hurla-t-il en courant à l'autre bout de la table pour dévier les tirs de leurs agresseurs. 

Au  même  moment,  John  ouvrit  le  feu.  Les  trois  hommes  répliquèrent  en  se dispersant  dans  la  pièce.  Alex  déchargea  son  arme,  et  une  à  une,  les  ombres mouvantes s'écroulèrent. 

Puis le silence revint, assourdissant. 

Trois corps ensanglantés gisaient par terre. 

— Alex ! Oh, mon Dieu... 

— Reste où tu es, Cara. 

— Mais... 



— Reste où tu es, répéta-t-il sèchement. Ça va, John ? 

— Oui. Je n'ai rien. Et toi ? 

— Ça va. 

Descendant  l'escalier,  Alex  promena  le  faisceau  de  la  lampe  sur  les  corps effondrés. 

— Je vais voir s'il n'y a pas de problème dehors, dit John. 

Alex hocha la tête et retourna les corps avec le pied. 

— Celui-là, c'est Giacometti, murmura une voix tremblante derrière lui. 

— Cara, je t'ai dit de rester... 

— Et l'autre, c'est Goldberg. Ce sont les hommes qui étaient venus me voir en se faisant passer pour des agents du FBI. 

Les  mêmes  hommes  qui  avaient  essayé  de  s'introduire  chez  elle  le  soir  de l'enlèvement... 

— Le troisième, je ne connais pas son nom. 

— Moi, si, répondit-il d'une voix sombre. Il s'appelle Shaw. 

Le directeur gémit et entrouvrit les yeux en entendant son nom. Alex s'accroupit à côté de lui. 

— Pourquoi avez-vous fait ça ? 

Shaw jeta un regard vers Cara. 

— Parce que... elle... elle m'a vu... chez Gennaro, balbutia-t-il en grimaçant un sourire. Ce n'était... pas malin de ma part... de faire appel à vous, Knight. J'aurais dû... 

Une quinte de toux l'interrompit. 

— Et ces hommes ? interrogea Alex. Ils travaillent pour Gennaro, eux aussi ? 

Shaw secoua la tête. 

— Gennaro n'est pas dans le coup... 

Alex lui souleva la tête. 

— Mais vous avez bien quelque chose à voir avec lui ? Quoi ? Allez, parlez ! 

L'homme  retroussa  les  lèvres  en  un  sourire  qui  s'apparentait  davantage  à  un rictus. 

— Va au diable, Knight. 

Saisi  d'un  ultime  tressaillement,  Shaw  rendit  l'âme.  Alex  le  regarda  un  long moment,  immobile.  Enfin,  il  se  leva,  rangea  son  arme,  sortit  son  téléphone portable et composa un numéro qu'il n'avait pas appelé depuis longtemps : celui de  l'ancien  directeur  de  l'Agence.  Son  interlocuteur  décrocha  à  la  première sonnerie. 

—  Allô,  Alexander  Knight  à  l'appareil.  Ecoutez,  je  me  trouve  sur  une  île  au large de la Floride, un endroit qui s'appelle Isla de las Palmas. Rejoignez-moi là-bas  aussi  vite  que  possible.  Non,  vous  en  personne.  Oh,  et  venez  accompagné d'experts pour constater les dégâts... et deux ou trois avocats, aussi. 

John rentra au moment où Alex raccrochait. 

— Leur bateau est caché dans la crique. Il n'y avait personne d'autre avec eux. 

Alex hocha la tête. 



— C'est bon. Des renforts arrivent. John ? Merci.   

 —  De nada,  vieux. Dans le temps, tu  m'as sauvé la vie, c'est normal que je te rende la politesse. 

— J'emmène cette jeune dame faire une petite promenade sur la plage, d'accord? 

— Pas de problème. 

Le  soleil  se  levait  sur  l'océan,  déchirant  le  ciel  de  zébrures  écarlates.  Blanche comme un linge, Cara marchait soutenue par Alex. 

— C'est fini, ma chérie. Tout va bien. 

Elle leva vers lui un regard débordant de questions. 

— Je n'y comprends rien. Ces hommes, que voulaient-ils ? 

—  Gennaro  fait  vraiment  l'objet  d'une  enquête  du  FBI,  mais  les  hommes  qui sont  venus  te  voir  ne  sont  pas  de  la  police.  Ils  travaillaient  pour  Shaw,  le directeur de l'agence qui m'employait, dans le passé. 

— Mais je l'ai vu chez Gennaro. 

— Justement. Shaw avait des relations avec Gennaro et il avait peur que tu le reconnaisses. 

— Mais je ne savais pas qui il était. 

—  Il  ne  voulait  sans  doute  prendre  aucun  risque.  Alex  pressa  la  jeune  femme contre lui. 

—  Mes  frères  et  moi  allons  tirer  toute  cette  histoire  au  clair,  je  te  le  promets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  poursuivit-il  sur  un  ton  plus  doux,  je  dois  admettre  que  tu avais raison sur un point : Gennaro ne te voulait pas de mal. Mais cela ne suffit pas à faire de lui quelqu'un de bien. Je suis désolé. 

— Ce n'est pas grave, dit-elle avec un sourire forcé. Je voulais seulement que tu me croies lorsque je te disais que... 

L'attirant contre lui, il l'embrassa. 

— Je te crois. Ne te tourmente plus. Tout est fini, maintenant. 

« Non, Alex, tu te trompes », songea Cara avec angoisse. Le moment était venu de  lui  révéler  cette vérité  terrible  qui  lui  pesait  sur  l'âme.  Levant les  yeux  vers lui,  elle  allait  parler  quand  elle  surprit  dans  son  regard  une  tendresse  qui  la bouleversa. 

— Cara, dit-il d'une voix sourde, mes frères vont bientôt arriver. 

Il lui saisit les épaules. 

— Nous pouvons te remmener à New York, ou... 

— Ou ?... murmura-t-elle. 

— Ou alors, tu peux nous accompagner à Dallas. Pour vivre avec moi. 

Elle  ne  répondit  pas,  mais  Alex  ne  s'en  étonna  pas.  Ce  qu'il  venait  de  lui proposer était tellement inattendu... Lui-même n'avait pas prévu de lui faire cette offre, mais la pensée de la voir partir lui était insupportable. 

— Enfin, je veux dire... Seulement si tu en as envie, bien sûr... 

Un sourire rayonnant s'épanouit sur les lèvres de Cara. Se hissant sur la pointe des pieds, elle prit son visage dans ses mains. 

— Oh, Alexander. Rien ne me ferait davantage plaisir. 



Submergé de bonheur, il l'attira contre lui et s'empara de ses lèvres avec ferveur. 

Puis il l'allongea sur le sable à côté de lui pour lui montrer ce qu'il n'aurait su lui dire avec des mots. Il était amoureux d'elle. 

 

Chapitre 11 

 

De  retour  à  Dallas  avec  Cara,  Alex  découvrait  avec  un  étonnement  sans  cesse renouvelé  les  charmes  de  la  vie  de  couple,  tellement  déroutants  pour  un célibataire endurci qui, pendant des années, avait fui tout ce qui ressemblait de près  ou  de  loin  à  un  engagement...  et  ne  s'y  était  pas  encore  tout  à  fait  résolu. 

Certes, il vivait avec Cara, mais, à l'inverse de Matt et de Cameron, il était loin d'avoir  franchi  le  pas  du  mariage.  Pour  l'instant,  il  lui  suffisait  de  prendre  ses repas avec Cara, de passer ses soirées et ses week-ends à son côté, de s'endormir dans ses bras... 

Avec elle, sa vie avait déjà tellement changé... Souriant, Alex  récapitula toutes ces petites choses par lesquelles une femme bouleverse la vie d'un homme. 

Le  petit  déjeuner  du  dimanche,  par  exemple  :  un  long  moment  d'intimité langoureuse,  point  d'orgue  d'une  matinée  passée  à  faire  l'amour...  Ensuite,  ils lisaient les journaux : elle, les pages mode de l'édition dominicale du  New York Times,  lui, les nouvelles sportives du journal local. 

Et  ces  querelles  qu'elle  lui  faisait  pour  des  peccadilles...  Parce  qu'il  oubliait toujours  de  reboucher  les  tubes  de  dentifrice,  par  exemple.  De  même,  il  avait renoncé  à  lui  expliquer  certaines  petites  choses,  comme  par  exemple  que déjeuner d'une part de pizza froide à la mozzarella était un délice de gourmet... 

Oui, décidément, quelles créatures étranges que les femmes... 

D'ailleurs,  ni  Cameron  ni  Matt  ne  lui  auraient  dit  le  contraire.  Lorsqu’il  leur avait parlé du dentifrice, en particulier, au lieu d'éclater de rire et de se moquer de lui, comme il s'y était attendu, ses frères avaient échangé un regard penaud. 

Et  ils  étaient  convenus  qu'en  effet,  les  femmes  sont  parfois  difficiles  à comprendre.  Pire,  ils  avaient  laissé  entendre  que  Leanna  et  Mia,  leurs  épouses respectives,  s'étaient  amusées  avec  Cara  à  comparer  les  mauvaises  habitudes domestiques des trois frères Knight. A cette révélation, Alex avait jeté un cri de consternation... Une consternation de façade. 

En réalité, il adorait avoir Cara dans sa vie. il était tellement content de la voir intégrée  dans  sa  famille.  Ses  frères  la  trouvaient  merveilleuse,  ses  belles-sœurs l'adoraient et son père raffolait d'elle. 

Alex nageait dans le bonheur. Il aimait s'endormir en la tenant pelotonnée contre lui... se réveiller dans ses bras... 

Et les sorties... Au restaurant, comme l'autre soir, dans cet établissement chic où il avait réservé une table presque un mois à l'avance. Il se rappelait le soin avec lequel elle avait lu le  menu, ses  éloges sur le repas, à tel point que le chef lui-même était venu la saluer... Et le lendemain, il l'avait emmenée à un barbecue. 

Avec quel naturel ravissant elle s'était léché les doigts en faisant : « Mmmh » ! 



Il  l'avait  également  conviée  à  un  match  de  football,  à  un  concert  de  rock,  et même à un spectacle de ballet où dansait Leanna. 

Il aimait l'avoir à ses côtés. Dans sa vie. 

Et,  par-dessus  tout,  il  adorait  faire  l'amour  avec  elle.  Lentement, voluptueusement,  pour  le  plaisir  de  faire  durer  chaque  étreinte,  chaque  baiser, chaque  caresse...  ou  au  contraire  avec  une  urgence  dévorante  qui  rendait insupportable  tout  préliminaire.  Dans  ces  moments  de  fièvre,  ils  ne s'appartenaient plus. Embrasés par une flamme d'une violence tyrannique, il leur était  impossible  de  différer  de  quelque  manière  l'assouvissement  du  désir,  à  tel point  que  prendre  le  temps  de  se  déshabiller  leur  semblait  intenable.  Dans  ces instants de folie, ils avaient fait l'amour contre le mur, dans la voiture, sur le plan de travail de la cuisine... 

Mais en Cara, il avait trouvé bien plus qu'une amante : une compagne de tous les instants,  la  confidente  de  ses  joies  et  de  ses  peines,  une  femme  qui  faisait  de chaque  moment  une  fête.  Il  aimait  la  voir  habillée  pour  sortir,  tellement ravissante  qu'elle  attirait  tous  les  regards,  ou,  comme  aujourd'hui,  vêtue  avec simplicité  d'un  ample  sweat-shirt,  les  cheveux  relevés  sur  la  nuque  au  moyen d'une barrette. 

— Alex ? Quelque chose ne va pas ? 

Il sursauta. De l'autre côté de la table surchargée de journaux, de boissons et de croissants, Cara le dévisageait, la tête penchée d'un air interrogateur. 

— Pardon ? Que dis-tu ? 

— Pourquoi me regardes-tu ainsi ? 

— Ce n'est pas interdit, je crois ? répondit-il avec un large sourire. 

— Allons, ne fais pas l'innocent, Alexander. Tu me regardais d'un air bizarre. 

Il aimait tellement la manière dont elle prononçait son prénom... 

— Ah bon ? 

Posant son journal sur la table, il la dévisagea, le menton sur une main. 

— Ne m'en veux pas. Je te regardais en pensant à la chance que j'ai de t'avoir ici. 

Le sourire de Cara s'adoucit. 

— C'est vrai ? 

— Tu le sais bien. 

Il s'éclaircit la gorge et ébaucha un sourire timide. 

— Et toi ? Tu es heureuse ? 

 Heureuse ?  Quel pauvre mot pour décrire la félicité dans laquelle elle baignait, pensa  Cara.  Le  cauchemar  de  ces  dernières  semaines  s'était  transformé  en  un véritable  conte  de  fées.  Elle  coulait  le  parfait  amour  avec  l'homme  de  sa  vie, dans un ranch merveilleux, choyée par la famille d'Alex. Qu'aurait-elle pu rêver de mieux ? 

Elle n'avait certainement pas osé en espérer autant, lorsqu'il lui avait proposé de vivre avec lui, à Dallas. Elle s'était beaucoup inquiétée de l'accueil qu'allaient lui réserver  les  proches  d'Alex  :  ses  frères,  son  père,  ses  amis.  Elle  se  rappellerait toujours  le  regard  lourd  de  questions  que  lui  avaient  lancé  Cameron  et  Matt  à leur arrivée sur l'île, après de chaleureuses embrassades avec Alex. 

— Je vous présente Cara, avait-il dit en l'attirant contre lui. 

Cinq  minutes  plus  tard,  elle  avait  l'impression  d'avoir  connu  ses  frères  depuis toujours.  Même  Avery,  le  patriarche  du  clan  Knight  qui,  l'avait-on  prévenue, n'avait pas toujours un caractère facile, même lui l'avait accueillie à bras ouverts. 

— Cara, quel plaisir de vous rencontrer. Tu dois être content d'avoir suivi mon conseil, n'est-ce pas, fiston ? avait-il ajouté en souriant à Alex. 

— Ton conseil ? 

— Souviens-toi, je t'avais dit de ne pas renier ton serment à l'Agence. Si tu ne m'avais pas écouté, tu n'aurais jamais rencontré cette charmante demoiselle. 

— Veux-tu dire que tu as quelque chose à voir dans tout ça ? 

—  Loin  de  moi  cette  idée...,  avait  protesté  Avery  avec  une  innocence confondante. 

—  Je  crois  que  je  t'ai  sous-estimé,  papa,  avait  lancé  timidement  Alex,  la  voix rauque. 

Et les deux hommes avait échangé un sourire complice. À cette vue, Cara avait éprouvé  un  pincement  au  cœur.  Que  n'aurait-elle  donné  pour  connaître,  elle aussi, un tel moment d'affection paternelle... 

Elle avait grandi sans connaître son père. Pour ne jamais avoir à parler de lui, sa mère lui avait dit qu'il était  mort lorsqu'elle était petite. Et puis, quelques  mois plus tôt, un homme avait débarqué dans sa vie, lui annonçant qu'il était son père. 

Comme  elle  avait  alors  détesté  sa  mère  pour  lui  avoir  menti...  tout  autant  que l'homme qui lui avait donné la vie. 

Et voilà qu'Alex et son père lui avaient montré qu'un simple moment d'affection pouvait balayer des années d'hostilité et d'incompréhension... 

Peut-être avait-elle eu tort, après tout. Peut-être... 

— Cara ? 

Levant  les  yeux  vers  Alex,  elle  s'aperçut,  à  son  regard  inquiet,  qu'elle  mettait longtemps à répondre à cette question si simple et si complexe à la fois : était-elle heureuse ? 

—  Oui,  Alexander.  Je  suis  heureuse.  Très  heureuse.  Dis-lui  la  vérité.  Dis-lui tout, maintenant... 

— Alex ? Je... J'ai quelque chose à te dire au sujet de... de... 

—- Je veux que tu déménages de ton appartement à Manhattan pour venir vivre ici, dit-il précipitamment 

Cara comprit qu'il avait longuement mûri la phrase dans son esprit. Se penchant vers elle, il lui adressa un regard implorant. 

— Je veux vivre avec toi, sans que rien nous sépare. Qu'en dis-tu ? 

— Ce que j'en dis ? répliqua-t-elle avec un rire émerveillé. Oh, Alex... mais c'est merveilleux ! 

Aussitôt,  les  épaules  d'Alex  se  détendirent,  comme  soulagées  d'un  poids immense. Eperdus de joie, ils se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre. 



Pour les frères Knight, la sortie du vendredi soir était un rituel qu'ils n'auraient raté sous aucun prétexte. Ce soir, pourtant, Alex hésitait à sacrifier à cette vieille habitude pour rester avec Cara. 

— Ils peuvent se passer de moi, tu sais. Si tu veux, je reste avec toi. 

—  Mais  non,  vas-y  !  s'exclama-t-elle  en  riant.  Ce  sont  tes  frères.  Vous  passez vos vendredis soir ensemble depuis toujours ! 

Posant  ses  mains  sur  le  torse  d'Alex,  elle  se  hissa  sur  la  pointe  des  pieds  et embrassa légèrement ses lèvres. 

— Va t'amuser un peu. 

— Vraiment ? Tu ne t'ennuieras pas toute seule ? Parce que, je te jure, je peux très bien... 

— Je sais,  mais  ne t'inquiète pas.  Je trouverai  facilement à  m'occuper pendant ton absence. J'ai des tas de choses à faire. il faut que je m'occupe de mes ongles, de mes cheveux, argumenta-t-elle en lui prenant le bras et en le conduisant à la porte.  Il  faut  aussi  que  je  m'épile.  Tu  ne  veux  tout  de  même  pas  entendre  mes cris de douleur lorsque j'arracherai les bandelettes de cire ? 

— Seigneur, non ! Mais... 

Cara ouvrit la porte. 

— Ouste ! Et n'oubliera de saluer tes frères de ma part. Rappelle-leur aussi que nous les avons invités à dîner samedi prochain. 

Il l'enlaça avec une tendresse infinie. 

— Je t'adore. Ne te l’ai-je pas déjà dit ? 

—  Si,  mais  tu  peux  le  répéter  aussi  souvent  que  tu  veux.  Ils  échangèrent  un sourire complice et un autre baiser. 

— Je serai de retour vers minuit, murmura-t-il. 

— A minuit, donc. 

Après un dernier baiser, elle referma doucement la porte derrière lui Comme  tous  les  vendredis  soir,  le  bar  était  bondé.  Alex  et  ses  frères s'installèrent  à  leur  place  habituelle  et  commandèrent  leur  bière  et  trois hamburgers. 

—  Le  terrain  dont  vous  m'avez  parlé  il  y  a  quelque  temps  est-il  encore disponible ? 

Matt et Cameron échangèrent un bref regard. La parcelle dont leur parlait Alex touchait  aux  terrains  qu'ils  avaient  achetés  pour  construire  leur  maison.  A l'époque où ils s'en étaient portés acquéreurs, Alex n'avait pas semblé pressé d'en faire autant. 

— Pourquoi ? demanda Cameron. Tu envisages de l'acheter ? 

— Pourquoi pas ? répondit-il en regardant fixement sa bouteille de bière. Vous allez  construire  vos  maisons  côte  à  côte,  alors  si  quelqu'un  doit  acheter  ce troisième terrain, autant que ce soit moi. 

Matt hocha la tête et échangea un autre coup d'œil avec Cameron. 

— Tu n'aurais pas l'intention d'y construire ta maison ? 

— Moi ? Pour quoi faire ? Je suis très bien, en ville. 



— Comme moi, jusqu'à ce que je me marie, observa Cameron. Nous avons tout de suite eu envie d'une maison  avec un grand terrain. Pour les enfants, lorsque nous en aurons. 

Et Matt de renchérir : 

— Pareil pour moi. 

Tous deux posèrent sur Alex un regard qui le fit rougir. 

— Je sais à quoi vous pensez. 

— Oui? 

— Et vous avez raison. Je suis fou de Cara. Je veux l'épouser. 

Matt sortit un billet de vingt dollars de son portefeuille et le tendit à Cameron, qui le glissa dans sa poche. Alex haussa les sourcils. 

— Matt était sûr que tu n'attendrais pas un mois pour dire ça. Moi, j'avais parié sur  deux  semaines,  expliqua  Cameron  avec  un  large  sourire.  Donc,  j'ai  gagné. 

Alors, c'est pour quand ? 

— Je ne sais pas, dit Alex. A vrai dire, je ne lui ai pas encore demandé. 

Matt tendit la main vers Cameron, qui lui rendit les vingt dollars avec un soupir. 

-—  Tu  ne  lui  as  pas  encore  demandé.  Et  qu'est-ce  que  tu  attends  pour  le  faire, mon vieux ? 

— Eh bien, imagine que... tu sais... 

— Mais non, sourit Matt en lui donnant une claque dans le dos. 

Nous avons vu la manière dont Cara te regarde. Elle t'aime... même si on peine un peu à comprendre pourquoi. 

— Tu penses que je devrais aller la voir et lui demander, ce soir même ? 

— Ce soir même, pendant que tu t'en sens encore le courage. Je sais ce que tu ressens. Moi-même, je n'en menais pas large, devant ma femme... 

— Ajuste titre, l'interrompit Matt. Je veux dire, un vilain gorille comme toi ! 

— Quoi ? Non mais, tu t'es regardé dans une glace ? 

— Laisse tomber, Cameron. Tu sais très bien que c'est moi, le beau gosse de la famille. 

Alex se leva avec un soupir et posa quelques billets sur la table. 

— C'est moi qui invite, ce soir, dit-il. 

A  mi-chemin  vers la  porte,  ses  frères  le  rattrapèrent  et  —  horreur  des  horreurs plantèrent un baiser sonore sur sa joue. 

— Eh, tout le monde ! Ce type va se marier ! annonça Cameron à la cantonade. 

Des  acclamations  et  des  sifflements  fusèrent.  Alex  se  sentit  rougir.  Etre  le benjamin des frères Knight n'avait jamais été facile... 

Quelques  instants  plus  tard,  Alex  se  garait  dans  le  parking  souterrain  de  son immeuble, bien décidé à faire sa demande, tout de suite. A la réflexion, il était même incroyable qu'il ait tardé si longtemps à franchir le pas. Car il aimait Cara depuis  des  jours...  non,  des  semaines.  Depuis  qu'il  l'avait  vue  pour  la  première fois. 

Elle aussi, elle l'aimait C'était évident, à ses regards, à ses sourires, à ses soupirs lorsqu'il l'embrassait... 



Et comme elle l'aimait, elle lui dirait oui. 

Oui,  mais il aurait voulu lui faire sa demande dans les formes, créer  un instant romantique  dont  elle  se  souviendrait  toute  sa  vie.  Il  lui  fallait  un  bijou,  une bague. A quoi avait-il la tête ? Il n'avait même pas songé à acheter un bouquet de rieurs. Il jeta un coup d'œil à sa montre : 20 h 30. Les commerces étaient-ils encore ouverts ? S'il l'emmenait tout de suite, ils auraient sans doute encore une chance. 

Il allait lui dire de s'habiller, sans lui donner d'explication. Puis, il l'emmènerait chez  un  grand  joaillier,  comme  Cartier  ou  Tiffany.  il  la  laisserait  choisir  une bague  de  diamant,  et,  devant  tout  le  monde,  il  se  mettrait  à  genoux  et  lui demanderait de l'épouser. 

Pour commencer, il allait arriver à l'improviste, sans faire de bruit. 

Alex ouvrit la porte tout doucement, traversa l'entrée à pas de loup en direction de la chambre... et se figea. 

Cara parlait avec quelqu'un. Un homme. Mais quel homme ? Hormis ses frères, qu'il venait de laisser au bar, et son père, absent pour un voyage d'affaires, Cara ne  connaissait  personne  à  Dallas.  Alors,  qui  était-ce  ?  Un  ami,  venu  sans prévenir ? Etrange... 

Sa première impulsion fut de se précipiter auprès de Cara, mais il posa ses clés sur une table et prêta l'oreille, en proie à un malaise indéfinissable. 

Les voix en provenance de la chambre étaient basses, oppressées. Il s'approcha de  la  porte  entrouverte...  Oui,  Cara  était  bien  en  train  de  discuter  avec  un homme. Un type qu'il n'avait jamais vu : la quarantaine, trapu, vêtu d'un costume noir très chic et agrémenté d'une cravate sobre. 

— Il a besoin de vous, mademoiselle Prescott. Sans blague. 

Cara secoua la tête. 

— Non, je ne peux pas. Désolée. Dites-lui... Dites-lui que je ne reviens pas. Un point c'est tout. 

— Vous ne comprenez pas, mademoiselle. Il dit — ce sont ses mots — que si jamais vous avez eu la moindre affection pour lui…  

—  M'avez-vous  entendue ?  l'interrompit-elle  d'une  voix  tremblante.  Je  vous  ai dit que je ne voulais pas le voir. Je sais que je vais lui faire de la peine, mais... 

Elle se tut en voyant l'homme plonger la main dans la poche de sa veste. Alex se raidit, prêt à bondir si le type sortait une arme. 

Mais  non.  C'était  un  collier  :  une  cascade  de  diamants  resplendissant  comme mille soleils. Immobile, Cara regardait intensément le bijou. 

— Tenez, il vous donne ça. 

—  Non,  murmura-t-elle  sans  quitter  des  yeux  le  fin  collier  qui  brillait  dans  la main du type. 

— Il veut que vous l'acceptiez. 

— Non... 

Pourtant, elle leva une main hésitante, qu'elle baissa aussitôt. 



— Monsieur Gennaro veut vous donner ce collier, même si vous ne venez pas le voir. 

Cara fondit en larmes. 

— Seigneur ! S'il vous plaît... Il n'a pas le droit... pas le droit de me soumettre à une telle tentation. 

Etouffée par les sanglots, elle ne put en dire davantage. L'homme lui prit la main et y déposa le bijou. 

—  Monsieur  Gennaro  vous  demande  de  songer  à  ce  que  ce  collier  représente, mademoiselle. Pour lui. Et pour vous. 

La tête baissée, la jeune femme serrait d'une main tremblante le bijou contre sa poitrine. 

Quelques secondes s'écoulèrent, insupportables. Enfin, elle hocha la tête. 

— C'est bon, dit-elle dans un filet de voix. Je vous suis. Mais... mais avant de partir, je dois rédiger un mot. 

Alex ouvrit la porte en grand. 

— Je ne pense pas que ce soit nécessaire, chérie. Tu peux partir comme ça. J'en ai assez entendu. 

—  Alex  !  fit-elle,  la  bouche  figée  en  un  sourire  tremblant.  J'ai  tellement  de choses à te dire. 

— Inutile. 

Passant devant elle d'un pas vif, il ouvrit le minibar, déboucha une bouteille de whisky et s'en versa un grand verre. 

— J'en sais largement assez, Cara. 

— Non ! J'ignore ce que tu as entendu, mais... 

— Je viens de te dire que j'ai tout entendu. 

D'un geste brusque, il porta le verre à ses lèvres et avala une longue gorgée de whisky. 

— Je sais qu'il te veut auprès de lui, et que tu t'en vas, ajouta-t-il avec un sourire cynique. Ce n'est pas moi qui vais t'en faire le reproche. Il t'a fait un joli cadeau, ça mérite un petit remerciement. 

— Un cadeau ? 

— Ce collier, cette... marque d'affection. Difficile de ne pas céder à un homme, avec ça. 

Pâle comme un linge, Cara secoua la tête. 

— Ce n'est pas ce que tu crois. 

— Bien sûr ! Je ne suis pas naïf. 

— Alex, écoute-moi. Je peux tout t'expliquer. 

— Ne te donne pas cette peine ! lança-t-il d'une voix vibrante de colère. Ne parle pas, ça vaudra mieux. J'en ai assez, de tous tes mensonges. 

— Alexander, je t'en prie... 

— Ne m'appelle plus jamais comme cela ! 



S'approchant  d'elle  à  grandes  enjambées,  il  lui  saisit  le  poignet  et  le  tordit derrière son dos. Elle laissa échapper un léger cri de douleur et le type en tenue sombre fit un pas vers elle. 

— Vous, l'avertit Alex, je vous conseille de ne pas bouger si vous voulez sortir vivant de cette pièce. 

—  Ça  va,  Joseph.  Vraiment,  ne  vous  inquiétez  pas,  intervint  Cara  d'une  voix tremblante. S'il vous plaît, attendez-moi devant l'ascenseur. 

—  Je  serai  dans  le  couloir,  répondit  froidement  le  type  sans  quitter  Alex  du regard. Si vous avez le moindre problème, mademoiselle Prescott, appelez-moi. 

Cara attendit qu'il sorte pour reprendre la conversation. 

— Alex, je t'en supplie, laisse-moi... 

—  Te  laisser  faire  quoi  ?  Mentir  ?  Me  raconter  une  histoire  triste,  censée m'expliquer  à  quel  point  tu  regrettes  que  les  choses  ne  se  soient  pas  passées autrement ? Hein ? 

Il serra encore son étreinte. Cara blêmit et respira plus vite, mais tout à sa colère, il ne s'en aperçut pas. Ses lèvres s'étirèrent en un sourire cruel. 

— En fait, je te remercie d'avoir insisté pour que j'aille retrouver mes frères, ce soir. Tu as eu une excellente idée. Nous avons eu une longue conversation, tous les trois. Ça m'a permis de faire le point. De revenir à la raison. 

Les yeux de Cara se mouillèrent de larmes. 

— Non, murmura-t-elle. S'il te plaît, ne dis pas ça. 

— Te dire quoi ? Que c'est fini, entre nous ? Te dire de faire tes bagages et de retourner chez ton amant ? 

Il partit d'un rire glaçant. 

— J'allais te donner jusqu'à dimanche soir, mais comme nous nous sommes tout dit, autant en finir maintenant. Au moins, comme ça, je pourrai profiter de mon week-end. 

— Alex, tu as perdu l'esprit... Je sais que tu n'es pas sérieux. 

— Détrompe-toi. Je suis tout ce qu'il y a de plus sérieux. Allons, pas la peine de prendre cet air ! Je suis un peu énervé, voilà tout. Tu n'es vraiment pas mal, au lit, sais-tu ? ajouta-t-il avec un sourire féroce. Au moins, ça t'aura valu un billet pour Dallas, de jolis cad... 

Elle  le  fit  taire  d'une  gifle  retentissante.  Alex  leva  la  main  pour  lui  rendre  son coup, mais il se retint. Il n'avait jamais frappé une femme et ce n'était pas ce soir qu'il  allait  commencer.  Et  puis,  sa  souffrance  était  telle  qu'il  n'aurait  pu  la soulager même en frappant le poing contre le mur. 

Cara le dévisageait avec une colère froide. 

— Va-t'en au diable, espèce de sale... 

.  Elle  secoua  la  tête  sans  achever  sa  phrase.  La  voyant  trembler  de  tout  son corps,  il  lutta  contre  le  désir  de  la  prendre  dans  ses  bras  et  de  lui  dire...  de  lui dire... Rien. Il n'avait plus rien à lui dire. 

Elle  n'était  plus  rien  pour  lui.  Elle  s'était  moquée  de  lui,  l'avait  pris  pour  un imbécile, mais maintenant, il lui demandait de partir. Tout était fini. 



En  silence,  il  la  regarda  quitter  la  pièce  et  passer  devant  le  type  en  costume sombre, qui patientait comme un cerbère dans le couloir. Le type menaça Alex d'un regard qui ne laissait aucun doute sur la teneur de leur prochaine rencontre, si jamais elle se produisait. 

— Quand tu veux, mon vieux, marmonna Alex. Quand tu veux. 

Avec un sourire moqueur, Joseph leva la main et mima un pistolet, puis, d'un air avantageux,  se  dirigea  vers  l'ascenseur.  Les  portes  se  refermèrent.  Cara  était sortie de sa vie. 

 

Chapitre 12 

 

Cameron,  Matt  et  Alex  avaient  toujours  été  unis  comme  les  doigts  de  la  main. 

Nés chacun à un an d'écart, ils s'étaient toujours épaulés, leur mère étant morte dans leur enfance et leur père, trop absorbé par son travail, les ayant laissés à la garde d'une armée de baby-sitters et de nounous. 

Une constante de leur jeunesse avait été la rébellion contre l'autorité. Nourrices, professeurs,  agents  de  police...  Tous  avaient  eu  maille  à  partir  avec l'indissociable et infernal trio. 

Une  autre  constante  avait  été  l'amour  et  le  respect  qu'ils  se  vouaient mutuellement. 

Et  c'était  bien  une  question  vitale  qui  réunissait  Matt  et  Cameron,  ce  vendredi soir,  à  leur  bar  favori.  Depuis  une  semaine,  Alex  n'était  plus  dans  son  état normal.  Muré  dans  une  souffrance  muette,  il  se  comportait  envers  eux  comme un étranger et refusait de s'expliquer. 

Cela  ne  pouvait  plus  durer.  Il  fallait  à  tout  prix  trouver  un  moyen  de  le  faire revenir à la vie, même de force si nécessaire. 

 —  Tu  sais comment j'appelle ça ? dit Matt. Une urgence. 

— Appelle ça comme tu veux, ça m'est égal. On ne peut pas le laisser sombrer sans rien faire. 

D'un geste de la main, Cameron commanda deux autres bières. 

— Jamais je ne l'ai vu dans un tel état, s'inquiéta Matt. 

Il s'interrompit le temps que la serveuse dépose les bières sur la table,. puis il se pencha vers Cameron. 

—  Tiens,  tu  te  rappelles  ?  L'autre  jour,  lorsqu'on  lui  a  dévoilé  la  nature  des rapports entre Shaw et Gennaro, il n'a même pas réagi. Rien ! 

C'était  vrai.  Pourtant,  l'information  valait  de  l'or.  Matt  et  Cameron  avaient découvert que Gennaro blanchissait de l'argent pour le compte de Shaw, lequel entretenait  des  liens  avec  un  baron  de  la  drogue  colombien  —  celui-là  même dont  Matt  avait  contribué  à  démanteler  le  réseau  quelques  mois  plus  tôt.  Shaw avait mis Alex sur le coup dans l'espoir de se débarrasser de lui... et, si possible, de ses frères. 

— Il y a autre chose de bizarre, remarqua Matt. Du jour au lendemain, il a arrêté de parler de Cara. 



— Leanna pense qu'il est dans cet état à cause d'elle. 

— Oui, Mia aussi. 

— Je crois qu'elles ont raison. Lorsqu'il nous a quittés, vendredi dernier, c'était pour aller demander Cara en mariage. Et quand je l'ai revu... 

— Deux jours plus tard. 

— C'est ça, deux jours plus tard, je lui ai demandé comment ça s'était passé, et il m'a répondu « Quoi ? » Je lui dis : « Eh bien, ta demande en mariage... » Si tu avais vu le regard qu'il m'a lancé... J'ai cru qu'il allait me tuer. 

— Pareil pour moi, dit Matt. Il m'a dit que je m'étais trompé, qu'il n'avait jamais eu d'autre intention que de lui demander de sortir de sa vie. 

— C'est ce qui a dû se passer. Ça va faire une semaine que Leanna n'a pas parlé à Cara. 

— Mia non plus. 

Matt hocha la tête, hésita un instant, puis jeta à son frère un regard sombre. 

— Tu y crois, toi, à toute cette histoire ? 

— Non. Pas un mot. 

— Moi non plus. Il est temps de faire quelque chose. 

— Je sais. On ne peut pas le laisser continuer dans cette voie-là. Il n'est plus que l'ombre de lui-même ! 

— Oui, et... 

— Attention ! Le voilà qui arrive. Pas un mot. 

— D'accord. Attendons le bon moment pour agir. 

Ils levèrent tous les deux les yeux vers Alex, qui se dirigeait vers leur table. 

— Eh ! entonnèrent-ils en chœur. 

Debout  près  de  la  table,  Alex  releva  sa  manche  et  consulta  sa  montre  sans répondre à leur salut. 

— Alors, de quoi s'agit-il ? Qu'avez-vous à me dire de si important ? 

—  Nous  sommes  vendredi  soir  !  s'exclama  Cameron.  On  voulait  simplement profiter de ta présence, boire une petite bière avec toi... 

— Te demander ce qui a bien pu se passer entre toi et Cara. 

Cameron fusilla du regard Matt, qui haussa les épaules d'un air contrit. 

— Ton tact m'étonnera toujours, soupira Cameron. Quoi qu'il en soit, Alex, la question  mérite  d'être  posée.  Nous  sommes  tes  frères,  et  nous  méritons  une réponse. , 

Alex  les  regarda  fixement  tour  à  tour,  partit  d'un  rire  bref  et  triste,  puis  pivota sur  ses  talons  et  regagna  la  porte.  Matt  et  Cameron  se  levèrent  d'un  bond, jetèrent quelques billets sur la table et se lancèrent à sa poursuite. 

— Fichez-moi la paix ! rugit Alex sans s'arrêter. 

— Tu rêves ! Pas avant que tu nous aies répondu. 

Ils étaient dans la rue, sous l'enseigne lumineuse du bar. Raide et tendu comme un animal blessé, le visage tordu dans une expression terrifiante, Alex semblait prêt à bondir. 

— Je vous conseille de me laisser tranquille, dit-il à voix basse. 



Cameron croisa les bras sur la poitrine. 

— Tu nous menaces, maintenant ? Pas de problème. Allez, vas-y. 

Un muscle tressauta sur la joue d'Alex. 

— Qu'est-ce que vous voulez, à la fin ? 

— T'aider, tout simplement, répondit Matt d'une voix calme. Essayer de régler ce problème qui te détruit. 

— Je n'ai pas de problème ! Cameron soupira. 

—  Nous  utiliserons  tous  les  moyens  pour  te  faire  parler,  même  la  force  si  tu nous  obliges  à  de  telles  extrémités.  Mais  il  existe  sûrement  d'autres  manières d'agir. 

Alex regarda ses frères, la gorge serrée par l'émotion. 

— Vous êtes fous, murmura-t-il. 

— Fous d'inquiétude, oui Si tu penses une seconde qu'on va te laisser te murer dans ta douleur, alors c'est toi qui es fou. Compris ? 

Pendant une seconde, Alex ne répondit rien. Puis son corps tout entier s'affaissa lentement. 

— Elle m'a quitté, dit-il d'une voix sourde. Cara m'a quitté. Après avoir échangé un bref regard, Matt et Cameron l'encadrèrent 

et le reconduisirent dans le bar, à leur table attitrée. 

Une  heure  plus  tard,  devant  une  bouteille  de  whisky  bien  entamée,  Cameron résuma la situation : 

— Donc, à ton retour, il y avait un type avec elle. 

— Oui. Le coursier de Gennaro. 

—  Il  a  donné  un  collier  de  diamants  à  Cara  pour  lui  signifier  à  quel  point Gennaro la voulait à ses côtés. 

— Oui. 

— Et elle est partie avec lui. 

— C'est tout à fait ça, dit Alex en cherchant la serveuse du regard. J'ai besoin d'un autre verre. 

Matt et Cameron haussèrent les sourcils. Des trois, c'était Alex qui avait le plus contribué à vider la bouteille de whisky. 

— Tu devrais prendre un café, suggéra Matt. 

— Un café ? Pourquoi pas de la limonade ? 

— Tu prendras un café, et nous aussi, décréta Cameron. 

Une demi-heure plus tard, le breuvage noirâtre les avait complètement dégrisés. 

— J'étais si sûr de la connaître, dit Alex. Si sûr de savoir ce qu'elle ressentait. 

J'aurais parié ma vie qu'elle n'était pas la maîtresse de Gennaro. Vraiment ! J'ai risqué  ma  peau  dans  cette  histoire,  sur  Isla  de  las  Palmas.  Et  voilà  qu'un  type sorti  tout  droit  d'un  film  de  série  B  arrive  un  beau  soir  avec  un  collier  de diamants et la rachète pour son patron. 

— Tu es sûr qu'il ne s'agit pas d'un malentendu ? insista Matt. 

— Comment parler de malentendu lorsqu'une femme qui vient de se voir offrir un bijou te lance : « Au revoir, je me suis bien amusée avec toi. » 



— Elle n'a pas dit ça. 

Alex soupira et avala une autre gorgée de café. 

— Non, bien sûr. Elle a dit qu'elle pouvait tout expliquer, ajouta-t-il, les lèvres serrées. 

— Et? 

—  Et  rien.  Vous  ne  penser  tout  de  même  pas  que  je  voulais  entendre  ses mensonges  ?  Avec  le  recul,  je  voudrais  seulement  avoir  agi  autrement, remarqua-t-il en secouant la tête. 

— C'est-à-dire ? 

— Eh bien, par exemple, j'aurais voulu  massacrer ce type... Ou encore  mieux, retrouver Gennaro et lui faire avaler son fichu collier, diamant par diamant, sous les yeux de Cara. 

— C'est compréhensible, observa Cameron. 

Matt hocha la tête. 

Les yeux mi-clos, Alex se cala dans son siège. 

— Le domaine de Gennaro se trouve à Long Island. Ce doit être une véritable forteresse. 

—  Oui,  mais  on  trouve  toujours  un  trou  de  souris  quelque  part,  observa Cameron. 

Un silence tomba. 

—  J'ai  seulement  besoin  d'un  quart  d'heure,  dit  doucement  Alex.  Disons  vingt minutes. Cinq pour Gennaro, le reste pour Cara. 

— Bien, fit Matt. Pas de problème. 

Cameron se contenta de hocher la tête. 

Alex se pencha en avant, la voix vibrante d'excitation. 

— Nous n'avons pas besoin de nous encombrer. il suffit d'emporter le minimum des  vêtements  sombres,  des  cagoules,  une  corde,  deux  ou  trois  gadgets électroniques... Nous avons déjà tout ça. 

— Quand partons-nous ? demanda Cameron. 

Un mince sourire étira les lèvres d'Alex. 

— Pourquoi pas demain soir ? 

Le  domaine  de  Gennaro  se  situait  à  quelque  distance  d'une  route  bordée  de grands  arbres,  près  du  détroit  de  Long  Island.  En  fait  de  domaine,  il  s'agissait plutôt d'une forteresse défendue par d'imposantes murailles ainsi que par tout un arsenal  de  dispositifs  de  sécurité  :  caméras  de  télésurveillance,  détecteurs  anti-intrusion, systèmes biométriques... 

Mais  il  en  fallait  plus  pour  impressionner  les  frères  Knight.  Au  contraire,  tous trois raffolaient de ce genre d'obstacles, du stress engendré par le danger... 

Surtout Alex. 

Depuis ses premières armes, lorsqu'il s'amusait à déjouer le système de sécurité du ranch paternel, au Texas, son plaisir était resté intact. 

Pourtant, ce soir, il n'était pas question de plaisir, mais de vengeance.   

 Cara. 



Elle occupait toutes ses pensées. 

Il voulait la contempler dans l'univers qu'elle s'était choisi. La voir telle qu'elle était  :  la  maîtresse  d'un  vulgaire   capo   mafieux.  La  voir  pour  ce  qu'elle  était vraiment,  elle,  la  femme  dont  il  s'était  cru  aimé,  et  qu'il  avait  cru  aimer.  La femme  qui  avait  dormi  dans  ses  bras,  qui  lui  avait  murmuré  tous  ces mensonges... 

L'heure de la vengeance avait enfin sonné. Il fallait qu'elle paye pour s'être ainsi jouée de lui. 

il  ne  fallut  guère  plus  d'une  vingtaine  de  minutes  aux  trois  hommes  pour s'introduire dans la résidence. Il y régnait un silence et une obscurité sépulcraux. 

Alex  trouva  le  système  d'alarme  intérieur  et  deux  minutes  lui  suffirent  pour  le déconnecter. 

La demeure leur appartenait. 

Prudents, ils ne bougèrent pas tout de suite, à l'affût du moindre bruit. Pour peu qu'on sache les écouter, les maisons parlent de mille manières : un plancher qui craque,  une  chasse  d'eau  qui  coule,  un  dormeur  qui  ronfle,  marmonne,  se retourne dans son sommeil... 

Pendant  cinq  bonnes  minutes,  ils  restèrent  immobiles,  l'oreille  tendue  vers  le silence. Rien. Pas un bruit. 

Alex  fit  signe  à  ses  frères  d'inspecter  les  deux  ailes  de  la  maison  tandis  qu'il allait  explorer  Panière  du  bâtiment.  De  retour  quelques  minutes  plus  tard  au même endroit, ils échangèrent quelques gestes et paroles chuchotées. 

Ils  avaient  trouvé  deux  personnes  à  Panière  de  la  cuisine  :  un  jardinier  et  un gardien.  Et  tous  les  deux  allaient  bien  dormir  cette  nuit...  Demain  matin,  sans doute se demanderaient-ils d'où leur venaient ces petites piqûres au bras... 

Alex  pointa  le  doigt  vers  l'escalier.  Hochant  la  tête,  ses  frères  le  suivirent  sans bruit  jusqu'au  premier  étage.  De  nouveau,  ils  partirent  chacun  dans  une direction. 

— Rien par ici, chuchota Matt à son retour. 

— Par là-bas non plus, répondit Cameron d'une voix à peine audible. 

Alex  revint  quelques  secondes  plus  tard.  A  son  expression,  ils  comprirent  qu'il avait trouvé Cara. 

D'un  geste,  il  leur  fit  signe  de  redescendre  l'escalier  et  de  l'attendre  dehors.  « 

Non ! », firent-ils de la tête. il pouvait arriver n'importe quoi, surtout si Gennaro se trouvait avec elle, ce qui était fort possible. 

Pourtant, Alex n'en démordait pas : il voulait régler cette histoire tout seul. Au bout d'une minute, ses frères se résignèrent. Ils l'étreignirent et s'en allèrent. 

Alex attendit quelques instants, puis il se dirigea vers la chambre de Cara, ouvrit la porte et se glissa à l'intérieur. Immobile, le cœur battant, il scruta l'obscurité silencieuse.  La  chambre  était  plongée  dans  une  paix  fragile,  troublée  par  le murmure inquiétant du vent dans les arbres du parc. 

Gennaro était-il ici ? Le doigt d'Alex se crispa sur la détente de son revolver. 



Si  son  rival  et  ennemi  avait  le  malheur  de  se  trouver  dans  la  chambre,  il  le tuerait sans réfléchir, et surtout, sans remords. 

Ce  soir,  son  cœur  n'était  que  douleur  et  souffrance,  son  sang  sifflait  à  ses tempes,  bouillonnant  de  colère  et  d'excitation.  Toute  l'antique  sauvagerie  des Commanches,  les  ancêtres  de  sa  mère,  puisait  dans  ses  veines,  impérieuse  et destructrice. 

A la lueur blafarde de la lune, il la vit dans le grand lit à colonnes qui trônait au milieu de la chambre. Elle était seule. 

Il  la  retrouvait  enfin,  la  femme  qu'il  avait  cru  aimer,  qu'il  avait  cru  connaître. 

Connaître intimement. Ce délicat parfum de lilas...  Cette chevelure auburn à la douceur soyeuse, satinée... La saveur de sa peau fraîche et tendre... La douceur de sa gorge rebondie. 

Oh, oui, il la connaissait... à présent. 

Il serra les mâchoires. 

De nouveau, elle murmura et roula la tête sur l'oreiller. Rêvait-elle de lui ? De la sinistre plaisanterie qu'elle lui avait jouée ? 

Ce  soir,  elle  allait  payer.  Ce  soir,  elle  allait  répondre  de  tout  le  mal  qu'elle  lui avait fait. Il allait la prendre une dernière fois, sans illusion cette fois, ni sur le genre de femme qu'elle était, ni sur les sentiments qu'elle avait pour lui. 

Oui, il allait la réveiller. Lui arracher sa chemise de nuit. Lui plaquer les mains au-dessus  de  la  tête  et  la  forcer  à  le  regarder  tandis  qu'il  la  posséderait  avec brutalité.  Il  voulait  la  soumettre,  lui  prouver  que  cette  communion  des  corps n'avait  jamais  été  pour  lui  qu'un  acte  purement  physique,  dénué  de  tout sentiment. 

Il  voulait  qu'elle  sache  qu'elle  ne  comptait  pas  pour  lui,  qu'elle  n'était  qu'une conquête parmi tant d'autres : ni la première ni certainement la dernière. Et qu'il allait vite l'oublier. 

Alex  se  pencha  sur  le  lit,  rejeta  la  fine  couverture  et  la  découvrit  entièrement. 

Elle  portait  une  chemise  de  nuit  de  soie,  son  tissu  préféré.  Lui  aussi  aimait  la soie, si fluide sous les caresses de ses mains, de sa bouche. 

Il promena son regard sur la jeune femme. Comme elle était belle... De longues jambes,  des  formes  délicates,  sensuelles.  Elle  avait  un  corps  magnifique,  fait pour  l'amour.  Le  fin  tissu  laissait  deviner  la  rondeur  de  ses  seins  pleins  et fermes, aux pointes rose pâle, si sensibles qu'il lui suffisait de les effleurer de sa langue, de son souffle pour qu'elles se tendent. 

Posant  le  regard  sur  une  ombre  discrète,  au  creux  de  ses  cuisses,  il  frémit  au souvenir  de  sa  toison  si  douce,  de  sa  chair  intime  et  humide,  et  des  soupirs saccadés qu'elle poussait tandis qu'il écartait les pétales de sa féminité, caressait du  bout  de  la  langue  leur  tendre  bourgeon  rose,  si  bien  que,  incapable  de contenir son plaisir, elle se cambrait contre lui et balbutiait son prénom, éperdue de volupté. 

Mensonges, mensonges que tout cela... 



Elle n'était qu'une affabulatrice. Normal, de la part d'une femme qui préférait les livres à la réalité. 

Mais lui était un homme d'action, qui ne pouvait pas se permettre de vivre dans la  fantasmagorie.  S'il  avait  survécu  aux  situations  les  plus  extrêmes,  c'était justement parce qu'il avait les pieds sur terre, bien ancrés dans le monde réel. 

Avant  de  la  connaître,  il  n'avait  jamais  pris  ses  désirs  pour  des  réalités.  Et pourtant,  à  la  voir  ainsi,  dans  l'abandon  du  sommeil,  il  ressentait  de  nouveau, intacte, cette flamme dévorante qu'elle seule avait su lui insuffler. 

Du calme... Si désir il avait, ce ne pouvait être qu'un désir animal, physique. 

Peut-être... 

Peut-être  était-il  venu  pour  cela  :  pour  assouvir  une  dernière  fois  un  plaisir animal.  Pour  savourer  une  dernière  fois  la  jouissance  de  la  savoir  sienne  et vaincue. 

Alors, seulement, il serait de nouveau en paix. 

S'approchant d'elle, il tendit la main vers ses seins, en effleura les pointes. 

— Cara, fit-il dans un chuchotement rauque. 

Elle gémit dans son sommeil. Il lui toucha doucement l'épaule. 

— Cara. 

Elle ouvrit les yeux et se redressa brusquement, les traits figés par l'effroi. 

Avant qu'elle ne crie, Alex plaqua la main sur sa bouche et enleva d'un geste vif la cagoule qui dissimulait son visage. 

— Alex ? murmura-t-elle contre sa main. 

— Eh oui. On ne se débarrasse pas aussi facilement de moi, tu vois. 

— Mais... Comment es-tu entré ? 

Un lent sourire féroce se dessina sur les lèvres d'Alex. 

— Crois-tu vraiment qu'une alarme peut me résister ? 

Elle voulut ramener la couverture sur elle, mais il arrêta son geste. 

— Tu n'auras pas besoin de ça. 

— Alexander, je comprends ta colère... 

— Vraiment ? fit-il. Enlève ta chemise de nuit. 

— Non ! Alex, tu ne peux pas... 

Sans  ménagement,  il  l'attira  contre  lui  et  écrasa  ses  lèvres  contre  les  siennes. 

Toute résistance était vaine. Pourtant, Cara se débattait avec fougue. D'un geste brutal, il déchira la légère chemise de nuit et s'empara de nouveau de sa bouche avec fureur. 

— Tu as tort, gronda-t-il. Ce soir, je fais ce que je veux. Et crois-moi, rien ne va me retenir. 

La jeune femme se mit à pleurer et ses lèvres se mouillèrent de larmes salées. « 

Tant  pis  pour  elle  »,  songea-t-il  froidement.  Elle  pouvait  pleurer,  crier  tant qu'elle  voudrait,  rien  ne  l'arrêterait.  Rien  ne  l'empêcherait  de  s'emparer  de  ce qu'il était venu chercher. 



Sauf  que...  Bon  sang.  Elle  avait  cessé  de  se  débattre.  Au  lieu  de  cela, recroquevillée dans ses bras, tremblante comme une petite fille désemparée, elle ne cessait de murmurer le prénom d'Alexander avec une ferveur désespérée. 

Dans  un  éclat  de  rire  amer,  il  lui  prit  les  mains  et  les  maintint  au-dessus  de  sa tête. 

— Inutile de pleurer. Je ne suis pas stupide au point de me laisser prendre à tes mensonges. 

— Je ne t'ai jamais menti ! sanglota-t-elle. 

— Arrête ! Quand je pense que tu m'as fait croire... tu m'as fait croire... 

— Que je t'aimais ? dit-elle d'une voix cassée. Mais c'était la vérité. Je t'aime de tout mon cœur. 

Jamais elle n'avait prononcé de telles paroles, pensa Alex. Mais que n'aurait-elle pas  dit  pour  se  sauver  ?  Pourtant,  malgré  lui,  le  désespoir  et  le  chagrin  lui étreignaient le cœur. De colère, il la repoussa contre l'oreiller. 

— Comme c'est touchant. Pourtant, ça ne t'a pas empêchée de retourner auprès de lui. Il t'a achetée avec une babiole. 

-Non! 

— Mensonges, Cara ! Mensonges. 

Les  mains  crispées  autour  des  frêles  poignets  de  la  jeune  femme,  Alex  lutta contre  l'envie  folle  de  les  serrer  autour  de  son  cou.  Il  la  détestait  pour  le  mal qu'elle lui avait fait, pour le mal qu'elle lui faisait. 

Elle l'avait tellement bien trompé qu'il s'était convaincu que... que quelque chose était possible entre elle et lui. Qu'il l'aimait. 

D'ailleurs,  c'était  la  vérité.  Il  l'avait  vraiment  aimée.  Et  elle  lui  avait  broyé  le cœur. 

Soudain, quelque chose se brisa en lui et il s'affaissa, en proie à un douloureux sentiment  de  vide.  Tout  à  coup,  lui  qui  n'avait  jamais  eu  peur  de  rien  se  sentit désemparé, désarmé, sur le point de sombrer dans un précipice insondable. 

Il serra les poings. 

—  Pourquoi  ?  Pourquoi  m'as-tu  fait  ça  ?  demanda-t-il  dans  un  chuchotement précipité. 

— J'ai essayé de t'expliquer, mais tu ne voulais pas m'écouter. 

— C'était donc ce que tu voulais ? Des bijoux ? Mais j'aurais pu t'en offrir autant que tu le désirais... 

— Crois-tu vraiment ce que tu dis ? 

Non, bien sûr. Mais comment lui dire qu'il avait cru qu'elle désirait son amour ? 

Comment lui dire qu'il l'aimait encore et malgré tout ? Qu'il ne cesserait jamais de l'aimer ? 

Avec  un  juron  étouffé,  il  lui  lâcha  les  mains  et  remonta  la  couverture.  Cette expédition  avait  été  une  erreur.  Mieux  valait  encore  la  colère  plutôt  que  ce sentiment pénible de tristesse et de désespoir. 

— Alex, balbutia-t-elle. Si seulement tu m'avais laissée expliquer... 

Ses yeux brillaient de larmes, ses lèvres tremblaient... Et le cœur d'Alex bascula. 



Encore un baiser, juste un dernier... 

Il se pencha vers elle et effleura ses lèvres des siennes. Poussant un soupir, Cara entrouvrit la bouche, murmura son prénom et passa le bras autour de son cou. « 

Repousse-la, mais repousse-la donc », lui souffla une voix intérieure.  Trop tard. 

Il était perdu. 

Il  l'attira  doucement  contre  lui  et  la  tint  blottie  dans  ses  bras,  savourant longuement son baiser. 

— Pourquoi ? murmura-t-il. Pourquoi m'as-tu quitté ? Pourquoi es-tu retournée auprès de Gennaro ? Ce ne peut pas être à cause de ce fichu collier, je le sais. 

La  gorge  serrée,  Cara  enfouit  son  visage  contre  sa  poitrine.  Il  fallait  qu'elle  se confie,  qu'elle  se  délivre  de  ce  lourd  secret.  Prenant  une  profonde  inspiration, elle s'écarta d'Alex et le dévisagea avec intensité. 

— Ce collier appartenait à ma mère. Anthony Gennaro est mon père. Ou plutôt était,  car il est mort hier. 

En  vol  pour  Dallas  à  bord  du  jet  que  les  frères  Knight  affrétaient  pour  leurs clients VIP, Cara raconta le reste de son histoire à Alex. 

— Un jour, j'ai reçu à la bibliothèque la visite d'un homme qui disait s'appeler Anthony Gennaro. Il avait besoin d'un spécialiste pour cataloguer une collection de livres anciens qu'il venait d'acquérir à Sotheby's et on lui avait recommandé mon nom. Tu penses si j'étais contente ! A ce moment, je ne me doutais de rien. 

Je ne connaissais pas Gennaro et ne savais rien de ses activités. TU sais que je ne lis jamais la presse à scandale, mais de toute façon, je n'aurais jamais fait le rapprochement  entre  l'homme  décrit  dans  la  presse  et  cet  élégant  monsieur  qui m'offrait  une  opportunité  professionnelle  de  rêve.  En  plus,  Sotheby's  m'avait confirmé tous les propos de Gennaro. 

— Donc, tu es allée vivre chez lui. 

—  Oui.  Mais  habiter  chez  un  collectionneur  le  temps  d'une  mission  n'a  rien d'exceptionnel.  Il  m'a  logée  dans  une  suite,  et  je  passais  le  plus  clair  de  mon temps  seule,  à  travailler.  Il  m'a  bien  invitée  quelques  fois  à  déjeuner,  mais  il savait que cela me gênait. Pourtant, on se voyait souvent. Il passait tous les jours à la bibliothèque, juste pour discuter un moment. Un soir, il a poussé ma porte pour  me  parler  d'un  sujet  personnel.  J'ai  tiqué  au  mot  «  personnel  »,  mais connaissant  ses  manières  irréprochables,  j'ai  accepté  de  le  recevoir.  Elle s'interrompit une seconde. 

— il m'a tout de suite dit qu'il était mon père. Comme je refusais de le croire, il m'a  montré  des  preuves :  un  double  de  mon  certificat  de  naissance,  des  photos de moi, bébé, avec ma mère et lui. Ma mère n'avait que dix-huit ans lorsqu'elle l'a  épousé.  Lui,  il  en  avait  trente.  Il  avait  tout  pour  lui  :  l'amour,  la  beauté,  la réussite...  Il  lui  a  dit  qu'il  dirigeait  une  entreprise,  et  elle  l'a  cru...  pendant  un temps,  du  moins.  Mais  lorsqu'elle  a  appris  la  vérité,  elle  lui  a  demandé  de renoncer à ses activités, sans quoi elle le quitterait. 

— Et comme il ne l'a pas écoutée, elle est partie, intervint Alex. 

Cara hocha la tête. 



—  Du  jour  au  lendemain,  elle  a  disparu  avec  moi.  Elle  a  pris  une  nouvelle identité, un travail, tant et si bien que mon père ne l'a jamais retrouvée, malgré toutes  ses  recherches.  En  revanche,  il  y  a  deux  ans,  il  a  découvert  ma  trace  à New York. Pendant de longs mois, il m'a observée à distance en attendant le bon moment pour se faire connaître. 

— Il devait être fier de sa fille, remarqua Alex en l'embrassant. 

—  Enormément.  Pourtant,  son  récit  m'a  laissée  de  glace.  Je  ne  pouvais m'empêcher de penser à ma mère, à la vie difficile qu'elle avait dû mener à cause de  cet  homme...  mon  père.  Et  le  lendemain,  en  effectuant quelques  recherches, j'ai  appris  que  Gennaro  était  l'un  des  pires  criminels  de  la  Côte  Est.  J'étais consternée,  horrifiée...  Naturellement,  j'ai  tout  de  suite  fait  ma  valise.  Gennaro m'a suppliée de rester. Il m'a dit qu'il aimait ma mère, qu'il regrettait de ne pas avoir  abandonné  ses  activités,  comme  elle  le  lui  avait  demandé,  mais  je  lui  ai répondu qu'il était trop tard pour se repentir de tout le mal qu'il nous avait fait, à toutes les deux. Il m'a alors dit qu'il était malade. 

Elle soupira. 

— Je n'ai pas voulu l'écouter. J'étais furieuse, bouleversée. Tu connais la suite. 

Je me suis cachée quelques jours dans un motel, jusqu'à la visite des agents du FBI. 

— Ils n'étaient pas du FBI, observa Alex d'une voix sourde. 

— Non, c'est vrai, dit-elle en souriant. Ensuite, tu es arrivé dans ma vie et tu l'as bouleversée  d'une  manière  merveilleuse.  J'étais  si  heureuse,  Alex,  et  tellement folle de toi... Jusqu'à l'arrivée, l'autre soir, de cet homme qui voulait me parler au nom de mon père. 

— Le coursier de Gennaro, dit Alex. 

— Il m'apportait une lettre de mon père me disant qu'il était au plus mal et qu'il voulait me revoir une dernière fois avant de mourir. 

Elle s'interrompit, puis poursuivit d'une voix brisée : 

— Il disait dans sa lettre que ma mère aurait voulu que nous nous quittions en bons  termes  et...  et  qu'il  me  donnait  ce  collier  pour  me  rappeler  que  j'étais  sa fille à lui, autant qu'à elle. 

Bouleversé, Alex lui prit les mains. 

— Et j'ai débarqué comme un chien dans un jeu de quilles, et je t'ai chassée de ma vie. 

— Ce n'était pas ta faute, tu ne pouvais pas savoir. J'aurais dû te dire la vérité bien avant. 

Elle soupira. 

— J'avais voulu te la dire, mais d'un autre côté, je savais à quel point tu détestais Gennaro et j'avais peur... j'avais peur que... 

Alex porta les mains de la jeune femme à sa bouche. 

— Cara, je t'aime de tout mon cœur et je ne cesserai jamais de t'aimer. Rien ni personne ne changera mes sentiments pour toi. 



—  Eh  bien,  je  suis  contente  d'entendre  ça,  répondit-elle  avec  un  petit  rire,  les yeux brillants de larmes. Parce que je t'adore, Alexander. 

Il eut un large sourire. 

—Ah oui? 

— Et je vais vous avouer autre chose, monsieur Knight. 

Une rougeur délicate envahit ses joues. 

— Vous allez devoir faire de moi une femme respectable. 

—  Mon  Dieu,  j'aime  les  femmes  qui  savent  ce  qu'elles  veulent.  Enfin,  me demander le mariage avant que... avant que... 

Son sourire s'évanouit lentement. 

— Cara, veux-tu dire ? 

—  Te  souviens-tu  de  la  première  fois  que  nous  avons  fait  l'amour  ?  Nous n'avons pas utilisé de protection et... 

Levant les yeux vers lui, elle s'interrompit. 

— lu es enceinte ? Elle hocha la tête. 

—  Oui.  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  ressens  à  cette  nouvelle,  reprit-elle  après  une courte hésitation, mais... 

Fou de joie, Alex avait bondi sur ses pieds et ouvert la porte coulissante. 

—Eh! 

Assis à l'avant du jet, ses frères se retournèrent. 

— Les gars, je vais avoir un bébé ! 

— Tu entends ça, Matt ? Il va avoir un bébé. 

— Tout seul. 

—  Bon,  d'accord.  Nous   allons  avoir  un  bébé,  nous  marier  et  construire  une maison sur le terrain à côté de chez vous. Que dites-vous de tout ça ? 

— Que ça se fête ! s'écria Matt. Viens par ici, je débouche une bouteille. 

— Plus tard, dit-il doucement. 

Il referma la porte, et se dirigea vers Cara, sa chère Cara. Il la prit dans ses bras et lui exprima tout son amour dans un baiser fervent. 
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